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PHILOSOPHES. 
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est pour vous principalement que j à 
vais écrire . Je ne prétends rien moins quê 
de vous mettre un bâillon dans la bouche s 
et de vous rendra muets > au point qué 

vous ne puissiez prononcer jm seul mot, 

• . • • * 

sans vous rendre souverainement ridicu * 

' i v 

Içs , et acquérir un nouveau droit des 
mieux fondés pour prendre place dans 
les petites maisons. fujomerez à 

tant d autres , que personne ne vous dis - 
pute. Du reste l'ouvrage est tellement 
avancé que vous ti avez plus qu un pas . 
à faire pour le consommer ; je ni en vais 
vous l indiquer ce pas. Nous verrons si 

, v 

vous aurez le courage de le franchir. 
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* V Abbé Barruet affecte de vous appel- 
le r Sophistes ; quant à moi je me garde 
de vous ôter le nom de Philosophes#: 
Nous allons tous les deux au même but : 
mais je crois y arriver plus directement 
et plus sûrement que lui. V ous avez dés- y 
honoré ce beau et vénérable nom par, 
les ordures de tous les genres possibles * 
dont vous vous êtes souillés, au point que 
■ je* le crois spécialement propre a é terni*: 
ser votre opprobred Écoutez moi > et reifr 4 * 
dez vous justice / n votre abrutissement - 
ne: vous met pas hors d'état de le foires 
. Un vrai Philosophe est un homme qui 
prend la raison pour réglé de sa façon, 
de penser et de sa façon de se condidrek 
Il s'étudie à cultiver son esprit , à for- 
mer et à régler son cœur < Il regarde la 
Morale y ‘ comme la plus importante de 
, ; toutes les sciences. U s applique à acqué- 
rir des connoissances . Il se croit permis*. 
s de le faire par goût , parce quil sait que 
la raison ne le lui défend pas. U ni* 
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£/iorc pas qd à a des devoirs « h remplir; 
et il se propose principalement de, trou- 
ver dans ses études des moyens dy être 
fidelle . Il n a aucune peine à reconnût* 

T 

ire la distinction du bîén et du mal mo* 

» 1 . 

rai , la différence du vice et . de la vertu . 

. La contemplation -de ta nature lui \ dé- 
couvre clairement qu il existe un premier 

principe doit découlent toutes choses „ jÿ 

« 

en découvre les principaux attributs , %à 
mesure quil multiplie ses réflexions . Il 
voit,, sa toute puissance dans les corps 
célestes, sa sagesse, sa souveraine intelli- 
gence dans ï harmonie de toutes les parties 

de V Univers ; sa Providence en obser- 

' * 

vant -que tout est dirigé à une même fin . 
Il se regarde commode chêf-d' œuvre sorti 
de ses mains , au quel se rapportent les 
pièces innombrables dont) le monde est 
composé . Il apprend à s estimer. Son cœur 
se tourne naturellement vers ! Auteur qui 
Va comblé de tant de biens , qui a versé 
ses bienfaits sur lui sans mesure. Il s é- 
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crie dans les transports 4e son admira * 
/wtt e/ cfe ja reconnaissance : Il y a un 
Dieu. Il sent quil lui doit son respect , 
Son amour, son obéissance . Il ne peut 
se dissimuler que cet Etre i souveraine - 
ment parfait est essentiellement ami de 
tordre, quil y à une récompense pour 
la vertu, et un châtiment réservé pour 
Je vice. De la Snsidération de la gran- 
deur du Premier Etre , et de sa propre 

0* 

excellence , il porte ses réflexions sur les 
profondeurs du cœur humain . Il recule 
ét effroi à l aspect de létal de dégrada- 
tion et de dépravation où il le voit ré- 
duit* Sa raison lui fait sènlir rivement 
V insuffisance de ses lumières ; elle le 
conduit à soupçonner ,. à présumer, à 
se persuader même quil a dû exister 
un temps , où t homme a été infidelle f 
où son insubordination , son ingratitude 
tant fait déchoir de cet état de noblesse, 
où il avoit été créé * • L'idée qu'il s'est fori 
nié de la bonté de son Auteur, lui laisse 
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tspérer que V intérêt qu'il ne peut man- 
quer de prendre au plus excellent de ses 
ouvrages y [engagera à le tirer de laby* 
rue de misere, où il s'est plongé par set 
rébellion . Je le vois dès-lors dans les 

j 

dispositions les plus favorables pour arri- 
ver & la connaissance du bienfait ineffa* 
ble de la Révélation * c 

• Philosophes s vous feconnoïèset-voüs ait 
tableau dont je viens (je tracer une foibla 
esquisse? Vous en appeliez sans cesse à 
la raison ; * cest à son tribunal que je 
Vous cite. Vous en avez éternellement là 
nom dans la bouche ; si elle a encore 

- i 

> quelque ticcès dans votre esprit et dans 
votre cœur , ; je vous laisse le soin de 

• , * — ‘v. . * . k • *** f A 

vous juger. v - - ^ — 

Je passe à ce qui fait plus paniculié* 
rement au. sujet que j entreprends de irai - 
ter. Un vrai Philosophe 9 qui s'applique 
solidement et avec goût à l'étude de la 
Nature \ est bientôt convaincu que tous 
phénomènes qui se présentent à . nous 
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. dans l'Univers y s'exécutent par les loix 

* * 

du mouvement ; que ces loix simples et 
uniformes ,) tout invariables qu elles sont, 
ne prennent point leur source dans la 
nature même de la matière ; que les 
corps sont par eux-mêmes indifférons à 
Me mouvoir où à être dans un état de 


repos , à se mouvoir dans une telle du 
rection ou une telle autre, avec une 

4 y * % 

vitesse' plus grande ou plus petite . La 
Physique Générale est assurément la par * 
lie la ' plus philosophique de toutes les 
sciences naturelles relatives à la contem- 
plation du monde matériel . C'est ce qui 
nous a engagé à travailler aveô un soin 
extrême le Traité que nous avons pu • 


blié sur la nature de la matière, son 
inertie, son impénétrabilité, sa force at- 
tractive et répulsive, la nature du mou- 

* * » ' * 

vement simple, composé, accéléré . . . . 
Nous croyons avoir démontré dans no* 
tre Physique Générale , avec une évi- 
dence , qui va de pair avec celle de 
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la Géométrie , que toutes lès loix du 
mouvement sont purement positives ; qu'el- 
les sont arbitraires en ce sens que V Au- 
teur de la Nature a pu d!une puissance 
absolue , les établir ou ne pas les éta- 
blir ; mais quelles ne lé sont point , en 
ce que Dieu Itn-arch uistes ' et fixées dans , 
sa profonde sagesse , comme les plus con- 
venables et les plus propres à produire 
V harmonie du spectacle ravissant que nous 
présente ï Univers. Or ri y a-t-il pas de 
la folie à prétendre que celui qui a éta * 
bli ces loix, ne peut pas les suspendre . 
dans des cas particuliers /» pour des fins 
dignes de lui , pour nous annoncer sors 
existence * sa puissance , ses volontés y 
ou que quelqtf un autre que le Législa* 

leur du monde , peut indépendamment 

. # ♦ 

de lui, arrêter , altérer V exécution cons- 


tante de ces mêmes loix? - . * 

V oilà cependant ; quelle est t extra- 
vagance de ces faux de Philosophes, qui 
nient la possibilité des miracles , ou qui 
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prétendent que les miracles ri annoncent 
pas V intervention de la Divinité . Car 
qu est-ce quon entend par miracle? C est 
la suspension dune des loix générales 
de la nature . Et qui est- ce qui peut dis* 
puter à celui qui les a établi librement, 

^ le pouvoir d en maintenir ou d en inter* ’ 
rompre le cours ? On ri est pas plus • reçu 
à dire que Dieu ne nous manifeste ja« 
mais ses volontés par Iq voie des mira - 

y * 

cfey. On opposera que la Religion que je 
professe , tri enseigne qiiil existe une * 
classe d* esprits dont le pouvoir est supé- 
rieur à celui des hommes ; qu ils peu- 
vent occasionner des dérangemens passa - 
; gers dans le monde matériel et dans le r 
monde sensible > altérer les mouvemens 
de celui-là , et les apparences de celui- 
ci. Cela est vrai , je rien disconviens pas. 

' 

Dans ces cas , les Anges bons et mau- 
vais opèrent de véritables miracles, pour 
des fins très-opposées . Mais Dieu par un 
effet de sa bonté et de sa sagesse ■> a 
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ménagé à t homfne des moyens in failli* 

’ blés pour discerner les prestiges du mau* , 
vais esprit , et les miracles rqu il opéré 
immédiatement par lui- même, ou par 
les Ministres qu il a fait les dépositaires 

►s , * % 

et une partie de sa puissance . Nous rien* 

trerons point ici une. pareille dis * ■ 

^ • > , * * » 

cussion ; nous ne ferions que répéter ce 

qui a été dit cent fois , dans les exceU 
lens Traités qui ont été composés sur cet 
important sujet , Le philosophisme aura ‘ 

beau subtiliser , chicaner, véiiller , il ne 

** * * 

sera pas moins vrai que le langage des 
miracles a eu dans tous les temps le plus 
grand empire sur J esprit et sur le cœur 
de * T homme. Le point décisif cest de 
bien établir la réalité des-miracles; et c est 
à quoi nous allons nous appliquer . 

— 1 T ■■■■■—-■■ ■' '»'■ 

* Je vois venir nos prétendus esprits forts, à la 
, suite de J. J. R. Je les entends se récrier sur l’in- 
justice d’un Dieu, qui fait fondre sur nous un dé- 
luge de maux dans l’ordre physique et moral, pour 
un péché que nous n’avons pas commis personnel? 
lement. Rien n'égale la confiance et la présomptioa 
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avec la quelle le Philosophe de Gérfeve apostrophe 
sur ce sujet le nouvel Ambroise de Paris, l’immortel 
De Beaumont. Je suis autorisé à l’apostropher à mon 
tour , et à lui dire qu’il blasphème ce qu’il ignore. 
Il montre qu’il a une idée très-fausse du Péché Ori- 
ginel , et de la maniéré dont la Révélation nous en 
présente le Dogme. S’il avoit vécu quelques années 
plus tard, pour lire un Mémoire de 20 pages in octavo 
qui vient de paroître sur ce grand Mystère il au- 
roit eu bien à décompter. II auroit appris qu’il n’est 
point assuré que nous n’ayions pas eu une première 
existence, à l’origine du Monde, sans qu’il nous en 
reste aucun souvenir; que nous avons pu partici- 
per au péché de notre premier Pere , par un con- 
sentement des plus exprès et des plus formels; que 
nous avons pu nous rendre individuellement cou- 
pables , de la même maniéré que les Anges d’un 
ordre inférieur , qui vraisemblablement se laissèrent 
entraîner par celui qui leva l’étendard de la révolte. 
Rien de tout cela n’est en opposition avec ce que 
la Foi nous propose de croire. Comment nos fre- 
luquets littéraires pourroient-ils parler pertinemment 
sur la Religion , eux qui , comme je l’ai fait voir 
en divers endroits , donnent des preuves d’ignorance 
dans les sciences même naturelles , lorsqu’ils entre- 
prennent d’en tirer des armes pour combattre les 
vérités révélées. Ce Mémoire, tout court qu’il est, 
répond complètement à toutes les difficultés qu’on 
peut faire contre cette maniéré d’envisager la na- 
ture et les effets du Péché Originel. On le trouve 

à Turin, chez Soffîetîi Libraire. 
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Le mot de Miracle est précisément ce qu’il 
faut, pour mettre en belle humeur nos gode- 
lureaux, nos freluquets françois. Plaisanteries, 
railleries , éclats de rire , pirouettes ; ils épui- 
seront toutes leurs petites ressources. Mais que 
gagneront-ils avec moi ? Us ne m’empêcheront 
pas d’écrire. Ils me mettront dans le cas d’a- 
voir un nouveau degré de mépris pour eux, si 
toutefois la chose est possible. Ils en seront quît-* 
tes pour ne pas me lire : mais non , ils veu- 
lent rire, et ils me liront. Il y auroit du reste 
bien du malheur, s’il ne se trouvoit pas quel- 
que homme qui eût le sens commun , et 
qui prit sérieusement en considération ce que 
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0m » 
je vais dire. Hélas ! le préjugé parmi nous sue 
cet article, est porté à un tel point, que les 
personnes même les plus raisonnables ne s’en 
défendent pas toujours. Il y a quarante ans 
que je fus témoin oculaire et auriculaire d’un 
miracle de S. Louis de Gonzague , miracle des 
plus incontestables , accompagné de circons- 
tances multipliées qui érablissoient jusqu’à l’é- 
vidence la réaiiré du prodige. J’en envoyai la 
relation à mon Pere qui en fit part à un Pré- 
lat qui occupoit un des premiers sièges de France, 
Il fut accueilli par de grands éclats de rire. Je 
parle du reste d’un Archevêque dont la doctrine 
étoit pure , et la conduire régulière et exempte 
de tout reproche. Pour apprécier la force de 
mon témoignage sur les détails ou je vais en- 
trer, il suffit de savoir si je suis un radoteur 
ou un frippon. Le premier point pourra se dé- 
cider à l’inspection de l’Edition générale de mes 
Œuvres que je donne actuellement. Quant au 
second , je défie hardiment que par l’examen 
le plus rigoureux , on trouve que je me sois 
jamais écarté des voies de l’honneur. C’est aux 
gens sensés que je vais parler , et j’entre en 
matière avec la plus ferme confiance. 

J’ai en ce moment sous les yeux le recueil 
des miracles opérés par S. Louis de Gonzague, 
depuis un siecle à peu près. Il n’occupe pas 
moins de quatre volumes in octavo , de 686, 
714, 775 , 613 pages. Ce qui met le comble 
à la merveille , c’est que ce jeune Saint mort 
à vingt-tLois ans , après avoir passé six ans 


V. 
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dans la Société des Jésuites , mena constam- 
ment une vie commune , et ion peut dire , 
obscure , uniquement occupé à observer avec _ * 

une exactitude scrupuleuse les relies les plus 
menues de l’Institut au quel il s etoit engagé. 

Je vois venir nos esprits frivoles ; ils ne 
manqueront pas de me dire : Les avez-vous vus 
ces miracles dont vous allez nous entretenir? Je 
réponds que j’ai fait plus que les voir. Si je 
n’avois pour moi que le témoignage de mes 
yeux, je pourrois aisément et très-aisément 
être induit en erreur. Quoi de plus aisé que 
de feindre une maladie pendant quelques jours, \ 

quelques semaines , et de s’annoncer ensuite , 
comme ayant été favorisé d’une guérison ins- 
tantanée. Si l’on consent à me suivre jusqu’au 
bout , on sera convaincu que j’ai vu et que je 
ne me suis pas contenté de voir ; que plusieurs 
prodiges que j’annonce , sont accompagnés de 
circonstances qui ne laissent pas la liberté du 
doute, quand elles sont pesées mûrement. Avant 
d’en venir à des faits particuliers , je me per- 
mets quelques observations générales sur l’ouv- 
rage que j’ai entre les mains. 

i.° Il s’en faut que ce Recueil renferme tous >* 

les mirâcles opérés par S. Louis de 'Gonzague. v 
On pourroit appliquer ici ce que S. Augustin 
disoit de ceux qu’opéroit de son temps le pre- 
mier Martyr S. Étienne. Si, sans parler des 
autres prodiges , je vmlois seulement décrire les 
guérisons miraculeuses arrivées dans notre Cola * 
nie tt celle de Çalame , il me faudroit compo 5 
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ser plusieurs volumes . Il n est pas même possU 
bit d'en faire un recueil complet ; et je ne par - 
Urai que de celles qui ont lté rédigées pour être 
lues dans C assemblée des Fideles, On ne trouve 
en effet dans les quatre volumes que les pro- 
diges , qui par des procès juridiques ou au- 
tres formalités semblables , ont été présentés au 
Saint Siège ou au* Évêques, et dont une 
bonne partie en ont été approuvés avec la per- 
mission de les publier. On trouve à la tête du 
premier tome , une dissertation sur les mira- 
cles approuvés par le Saint Siège pour la Ca- 
nonisation du Saint ; et une autre au quatrième 
tome sur les miracles opérés à Rome après U 
Canonisation. On en trouve une troisième au 
premier tome, page 299 , sur les grâces approu- 
vées par les Évêques. Ceux de nos François 
qui ont assez de solidité d esprit , pour faire 
une lecture réfléchie de ces trois pièces , ces- 
seront à coup sûr de railler , et reconnoîtront 
que le^ bras de Dieu n’est pas raccourci ; et 
que l’Église Catholique n’a cessé d’être en 
possession du privilège exclusif devoir les mi- 
racles les plus édatans et les plus assurés s'opé- 
rer dans son sein. 

2. 0 Quelque étendus que soient les volu- 
mes dont nous parlons , ils ne sont qu'un abrégé 
des relations sur les quelles ils ont été rédi- 
gés ; elles auroient formé huit volumes , si on 
les avoit rapportées en entier. 

3 .° Pour procéder avec plus de sûreté, dans 

le récit de ces merveilles, lorsqu’il a pu y avoir 
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quelque! difficulté , ou quelque doute sur les 
faits , même dans celles qui étoient constatées 
par des procès juridiques , on a envoyé par- 
tout où il falloit , prendre de fréquentes et sa- 
ges informations , pour mettre la vérité dans 
tout son jour. 

Nos François sont communément durs à la 
détente sur l’article. Ils reviennent à la charge, 
et me demandent de nouveau : avez-vous vu, 
avez-vous entendu les choses dont vous nous 
entretenez. Il faut les contenter. Je vais leur par- 
ler de ce que j’ai vu et que j’ai entendu. 

A Spotomo entre Savone et Final, l’an 1767 ; 
Cécile Sanbuccetti , Noble Génoise , âgée de 
dix-huit ans, éroit depuis quatorze mois réduite 
à l’état le plus déplorable, par une maladie 
violente et obstinée , qui en avoit fait une es- 
pece de cadavre , sans action ; elle étoit im- 
potente de tout son corps, dans 1* mpossibilité 
de se donner aucun mouvement. Elle avoit en- 
core l’usage de la parole et de la raison. Deux 
ou trois jours , avant l’événement dont je vais 
parler, on voulut refaire son lit. On fut obligé 
de faire un second lit de niveau et à côté 
du sien , et de l’y transposer avec la plus grande 
précaution. Elle ne prenoit presque plus aucune 
nourriture. On avoit beaucoup fait 9 quand on 
avoit réussi à lui faire avaler un jaune d’œuf* 
Le pere , homme très- respectable , une tante f 
le Pere Rossi Jésuite son frere , étoient incon- 
solables de la situation où elles voyoient leur 
fille, leur niece et leur sœur. Mais comme U# 
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troy oient en Dieu et k la Religion de lettrs 
peres , ils se îésignoient avec Foi aux ordres 
de la Providence. On suggéra à la malade de 
se laisser faire des onctions avec l’huile de la 
lampe de S. Louis de Gonzague. Elle y con- 
sentit. Ce fut alors que commença le prodige 
que je vais raconter.; L’huile qu’on faisoit cou«* 
1er d’une petite fiole , fut bientôt épuisée. La 
tante employa alors le bouchon . pour continuer 
les onctions. Bientôt après, on apperçut dans 
la bouteille une nouvelle quantité d’huile, telle 
que bien sûrement elle n’avoit» pas été produite 
par l’écoulement des parois. Cette multiplica- 
tion merveilleuse augmenta, la foi de la tante 
et de la niece, et les onctions furent continuées. 
Elles opérèrent quelque bon effet : mais la ma- 
lade étoit toujours sensiblement , dans son état 
ordinaire. Au bout de quelque temps on se re- 
tira, pour lui laisser prendre un peu de repos. 
Le temps du repas étant venu , on se mit à 
table dans un sallon voisin. . Au milieu du dî- 
ner, la malade descend rapidement du lit ,* 
s'habille, vient se présenter aux convives, et 
leur annonce sa parfaite guérison. J’essaierois 
vainement de peindre les transports de tendresse 
naturelle, de surprise, de Foi et de Religion 
dont ils furent saisis. On sort , on s’empresse 
de l’accompagner à la Paroisse, pour rendre grâ- 
ces à Dieu. Le bruit du miracle se répand^ avec 
la rapidité de l’éclair. Tout le peuple accourt 
en foule, et accompagne la famille fortunée 
aux pieds des autels. Savons , où. j’étois alors 
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Chez lé Marquis Balbi, Sénateur de Gênes, est 
bientôt instruite de cet événement. Je me dis 
à moi-même : lorsque tu raconteras ce prodige 
en France, on dira: l’avez-vous vu (car 
c’est lé grand refreiiv de nos François) ? Je 
montai sur le champ à cheval , et je me ren- 
dilr'à Spotomo. Je fus accueilli , comme je m’y 
atcendois , de la manière la plus honnête. Oïl 
m’arrêta à diner ; j’acceptai , comme l’on juge, 
avec* ptahir Pmvitariünr L<s 'TàUiw< (fut bien ser- 
vie ; les mets furent abondant variés. Je 
fte* cessois d’étudier la Demoiselle guérie. Elle 
mangea indifféremment de tous les plats qu’on 
lui présenta , comme l’auroit fait une personne 
qui n’eût pas été malade. Le même jour je 
revins à Savone. J y retrouvai le Pere Jérome 
Durazzo Jésuite.' C’ét oit un homme : du plus 
grand mérite 9 âgé de 60 ans environ, il étoit 
question de le faire Général de la Société j ce 
n est pas peu dire. Quelques jours avant la gué- 
rison 9 il avoit employé tout son zele 9 comme 
il me le dit , à exhorter la malade à la patience 
et à la résignation. Trois semaines après,, le 
Pere Balbi Jésuite frere du Sénateur m'engageai 
à aller avec lui à Final , voir une partie dé 
ballon des plus étonnantes 9 mais dont la des- 
cription seroit ici déplacée. Ên revenant par 
mer . nous allâmes rendre nos devoirs à Mon- 

V / 

V Seigneur Arduini Evêque de Noli , Prélat infi- 
niment respectable à tous égards. C’est lui qui 
a fait instruire le procès verbal du miracle* 
avec toutes les formalités usitées ; j’en ai eu 


8 


Vt 


•ft 


long-temps une copie imprimée. De là noue 
vinmes débarquer à Spotorno où nous trou- 
vâmes la Demoiselle sur le bord de la mer 
elle s amusoit -avec son pere , à une pêche. 
£!!e jouissoit d’une parfaite santé. Les merveil- 
les que la grâce opéra dans son ame , furent 
d un tout autre prix que la guérison de son 
corps. Le monde ne fut plus rien pour elle* 
De retour a Gênes , elle se consacra à Dieu 
dans un Monætcre. Le Pcrc Rossi son frere 
m envoya à Pavie, une figuette qui contenoit 
quelques gouttes de l’huile miraculeuse. Voilà 
ce que j’ai vu et entendu. Parlons maintenant 
de ce que je n ai .qu’entendu , et dont je suis 
aussi assuré que si je la vois vu. 

M. Célestini célébré Avocat de Rome avoit 
un fils qui. entra chez les Jésuites en 1765. 
Pendant son Noviciat il fut atteint d’une ma- 
ladie grave et mortelle. Il étoit entre la vie et 
la. mort. S. Louis de Gonzague lui apparut , 

‘ M annonça sa guérison, et que Dieu l’avoir 
destmé à propager la Dévotion au Sacré Cœur 
dé Jésus , qui étoit très-agréable au Ciel. . Le 
jeune Novice fut en guéri sur le champ. 
Le Pere Vareille Jésuite François , que j’avois 
connu à Rome, passa sur ces entrefaites de* 
vant le Noviciat. Le portier l’arrêta et lui ra- 
. conta le prodige qui venoit de s’opérer. II en- 
tra et monta à l’infirmerie, ou, il. trouva le ■* 
jeune Célestini levé qui mangeoit tranquillement 
une soupe. Il avoit un air sérieux et presque 
froid, tel qu’on doit l’attendre de quelqu’un^ 


v 




* 


fÿ 

qui après une t vision céleste * n’est plus qu’à 
moitié de ce ^as monde. Le Dimanche sui- 
vant le Novice fut invité à se rendre au Col- 
lège . Romain. 11 fut conduit à la Congrégation 
des Écoliers, où il fut donné, en spectacle un 
flambeau à la main, k cette Jeunesse Romai- 
ne , pendant ses saints exercices. Le Pere Va- 
reille , qui s’étoit soustrait à la persécution des 
Parkmens j à son retou r, en F rance , passa par 
Gênes , OÙ je le t6Vîs 7 11 me raconta les dé-; 
tails que je viens de donner. Le procès verbal 
de pet événement fut instruit dans les formes 
les plus rigoureuses, et imprimé. J’en ai eu 
long-temps une copie en France, 
j-, J’ai connu particuliérement à Gênes et à 
Milan, un Professeur de. Philosophie dans cette 
première ville» C’étoit un homme d’esprit, d’une 
probité rare , homme d’honneur ; tc’étoit un 
Doria* On aura du plaisir, comme j’en ai eu 
beaucoup moi- même, à l’entendre. Voici le 
discours qu’il m’a tenu. Pendant le séjour ^que,. 
j’ai .fait à Naples je fus attaqué d’un mal d ; o-. 
reille très-douloureux. Les reipedes humains me 
devenant inutiles, j’allai trouver le Pere Pepe, 
ce célébré Apôtre des Laçaroni ; je lui : dis : 
Pere Pepe, je n’en puis plus ; je vous, prie de 
faire le signe de la Croix sur mon oreille. J1 
me répondit , d’un ton facétieux, car il n’étoit 
point sauvage : Gage que je te le fais Croître ; 
Sicchè u -* lo faccio crcscere. Il fit. le signe de 
la Croix , et je fus guéri à l’instant. Je me re- 
tirai extrêmement consolé. De retour à ma 
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chambré , je doutai Comme Pierre. Je me dï$ 
à moi-même: il peut se faire que ce soit ici 
un simple effet du hasard. Aussitôt la douleur 
recommença. Je rentrai en moi- même ; je re- , 
connus que c’étoit un châtiment ; je demandai 
pardon à Dieu de mon- peu de foi , et je lui 
dis : Seigneur , faites état que le Pere Pepe me 
donne de nouveau sa bénédiction ; je fis le 
signe de la croix sur mon oreille ; et de nou- 
veau la douleur disparut. Mon chtr Rossignol, 
ce que je viens de vous raconter, je suis prêt 
à le confirmer avec serment. 
ii J’ai demeuré un an à Pavie avec le Pere Ro- 
vérino Jésuite, d’une famille distinguée de cette 
Ville. C’étoit un homme âgé, qui avoit toute sa 
tête, d’une douceur et d’une innocence angéli- 
ques. Je vais rapporter fidellement le récit qu’il, 
m’a fait: J’étois au College de Turin; je sortis.' 
un soir avec un compagnon, vers les 23 heures, 
pour prendre l’air. Pendant notre promenade, un 
pauvre nous demanda l’aumône ; nous étions 
sans monnoie. 11 s’obstina à nous suivre. Pour 
me délivrer de ses poursuites , je mets la main 
à la poche ; je trouve une lire dè Savoye ( 24 
sols); je la lui donne. Aux approches de la 
nuit , nous revenons à la maison. J’avois à 
peine déposé mon manteau dans ma chambre* 
j’entends donner le signe qui m’appelle à la 
porte. Je descends ; un Monsieur se présente l 
et me demande si je suis le Père Rovérino. 
Sur ma réponse , il me présente un paquet , 
et me dit , prenez. Je lui témoigne ma surprix 
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se, je fais des difficultés; il me répliqué: êtez- 
vous le Pere Rovérino ? — oui — prenez . Je 
reçois le paquet ; et le Monsieur se dérobe 
à mes yeux. Je remonte chez moi, 'j’ouvre le 
paquet ; et j’y trouve cent lires de Savoye. 

Je n’ai earde d’atiribuer un caractère aussi 
miraculeux à un fait qui m’est arrive a Lorette, 
et qui peut cependant mériter de trouver place 
. ici. Notre voiture avoît été suivie depuis Ro- 
me par deux Jeunes Artistes qui nous amusè- 
rent beaucoup par leur gaieté et leurs saillies 
spirituelles. Aux approches de Lorette , ils de- 
vinrent sérieux et tristes. Ils avoient perdu le 
petit fond qu’ils avoient apporté pour la dé- 
pense de leur pèlerinage. Quoique je ne fusse 
pas riche , je mis la main à la poche , et je 
leur donnai un demi-sequin en or. Le lende- 
main ou surlendemain , je trouvai le Pere Bos- 
covich à Rimini. Malgré mes refus , les cho- 
ses tournèrent de telle maniéré , qu’il fut dans 
1 • le cas de débourser alors et après , en ma fa- 
veur , une centaine de demi-sequins. 

Voici une anecdote qui présente quelque 
chose de plus que de simples présomptions sur 
la maniéré dont Dieu récompense souvent dès 
cette vie, l’esprit de charité et de commiséra- 
tion envers les misérables. A mon retour de 
' / Pologne , je m’arrêtai quelques jours , dans le 

Collège de Brinn ancienne Capitale de la Mo- 
ravie. Je fis connoissance avec le Pere Oditz 
3 ésuite. C’étoit un homme de 60 ans , à che- 
veux blancs. Il parloit très-bien françois, C’é- 
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toit le fruit de l’éducation qu’il avoît reçue J . 
II appartenoit à la Maison des Comtes Odirz 
'de Breslaw. Ce qu’il me raconta, a quelque 
chose de bien merveilleux. Je vais le faire par- 
ler: Je sortois un jour de la maison pour al- 
ler prendre mes ébats. Je trouve à la porte de 
la rue , un pauvre Prêtre , pâle , défait , dans 
un état. à faire pitié ; il nie demande l'aumône i 
Je suis touché de compassion. Je le fais entrer \ 
je > le. . conduis à l’office, et je lui fais don-* 
ner à déjeuner. 11 me paroissoir qu’il mangeoit 
et qu’il buvoit, comme on le fait communé- 
ment ; de maniéré que je n’eus aucun soup- * 
çon qu’il se passât quelque chose d’extraordi- 
naire. Cependant l’intérêt qu’il m’inspiroit, al- 
loit toujours croissant. J’eus la pensée de lui 
. fatre quelque largesse. J’étois jeune , et je n’a- 
vois pas d’argent. Je montai à l’appartement 
de mon' pere. Je lui présente ma requête. Il 
me reproche vivement que je me ravalois 
en me faisant avec la canaille; et dans un. 
transport de colere , il saisit une assiette et me 
la jette à la tête. J’esquivai le coup , et je me 
retirai. Je mê rendis cher ma mere , qui me 
fit de son côté des reproches , mais en mere ; 
elle finit par mettre la main à la poche et me 
donna une monnoie. J’allai retrouver mon pauvre 
Prêtre. Quand il eut fini , je j’accompagnai 
jusqu’à la porte. Là je lui touche la main, en 
lui glissant la piece. Dans l'instant , il est trans- 
formé en un tout autre homme. Il ne reste 
plus en lui aucun vestige de cexte misere qui 
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m’avoit attendri , son teint pâle et défait dis- *, 
paroît , il prend un air céleste , et m'adresse 
ces paroles, O mon fils , par l’œuvre de cha- 
rité à la quelle vous venez de mettre le com- 
ble , vous avez mérité que votre vocation fût 
ratifiée dans le Ciel par la Sainte Trinité. Je 
lui répliquai: comment, que prétendez- vous 
dire ? Il tira de dessous son bras le livre de 
mes Heures , l’ouvrit , et me montrant l’image 
de Saint Xavier , il me dit : avant qu’il soit * 

un an , vous porterez l’habit de ce Saint. J’en- 
trai en effet cette année chez les Jésuites. Je 
courus raconter à mon pere et à ma mere ce 
qui venoit de m’arriver. Ils firent inutilement 
des recherches sur le pauvre Prêtre ; ils ne pu- 
rent rien découvrir. Le Pere Oditz me combla 1 

d’amitiés pendant mon séjour à Brinn. A mon j 

départ > il me fit présent d’une image en vé- : ‘j 

lin de S. Jean Népomucene. Il plaça au re- 
vers une inscription en style lapidaire , comme 
un monument des sentimens qu’il m’avoit voués 
pour la vie. 

Saint Martin des Fenêtres, est situé à dix 
lieues de Nice, au nord ; c’est un gros Bourg , 
où Ton comptoir de 40 à 50 Prêtres. On peut 
. juger par là de sa population . §i l'on gravit 
pendant deux heures , on arrive à la crête des ' 

Alpes qui sépare le Comté de Nice du reste* 

du Piémont. Là se trouve un Sanctuaire delà 

Sainte Vierge , .appelle La Madonna délie Fi - 

nestre. La veille de la Nativité de Marie, qui 

étw U grande Fête du Sanctuaire , un Géné- ' r 
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ral François, nommé D»*J vînt à S* Mar» 

tin avec sa Troupe. H partit pour le Sanc- 
tuaire , en disant : nous verrons ce que fera 
cette putain de Vierge. Arrivé , il fait dresser 
ta tente , et se met ensuite à jouer aux cartes 
avec un de ses Officiers. 11 vit ce que fit la 
Vierge , ou plutôt son Divin Fils. La foudre 
tomba et les écrasa tous les deux. Les habitans 
de S. Martin ne doutèrent pas que cet accident 
ne fût un effet de la colere du Ciel. Quant 
aux François ils affectèrent de rendre avec éclat 
les honneurs funèbres aux deux cadavres fou- 
droyés. Je tiens ce récit de plus d’un endroit, 
et nommément de M. Plenti , homme d’hon- ■ 
neur, Agent de la Maison Lascaris où je suis, 
natif ou originaire de S. Martin , où il fait de 
temps en temps des voyages. Il a écrit dans 
l’endroit pour me procurer des détails encore 
plus circonstanciés sur cet événement. 

Esprits frivoles , freluquets , fanfarons , pa- r 
pilloqs de toutes les sortes , chiourmaille phi- 
losophique , accourez , je vais vous mettre en 
belle humeur-, apprêtez vous à rire aux éclats. 
Et comment pourriez- vous vous en défendre? 
Je vais vous entretenir des fameuses Madon- 
nes de Rome. Il ne s’agit rien moins que de 
vingt-six Images miraculeuses. Une seule suffi- 
roit pour vous faire épuiser toutes les ressour- . 
ces de la raillerie la plus dédaigneuse. Écou- 
tez cependant , ensuite riez encore , si vous en 
avez le courage. 

Je vais vous parler de prodiges innombra- 
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blés » qui cinquante mille témoins octi* 

làire* , dont 1* relation a été publiée la même 
T ^néê dans Rome $ où il ne > s’est pas trouvé 
* une seule personne qui réclamât parmi les grands, 
Jes petits, les sa vans, les ignorais, les . personnes 
du plus haut rang, de tous les états, detou- 
i tes les j professions , dont on cite; souvent le 
le témoignage individuel « J. J. Rousseau disoit 
'qu’il- n a voit pas une^^UJMieajôbust^ Ici il 
faudroit une obstination mille fois plus dure que 
le. diamant, pour se raidir contre un degré d’évi- 
dence qui n’eut jamais d’exemple » J. J. disoit 
encore qu’il deviendroit fou, s’il voy oit un mi- 
racle. Pour plusieurs de ceux qui me liront , 
l’affaire est déjà toute faite; iis ne courront 
aucun risque. Qui sait même, si quelqu’un d’eux 
en me lisant , ne deviendra pas sage ? .On me 
demandera naturellement de quelle source je 
Üens les notices que je vais donner ; il est juste 
- de satisfaire.* le lecteur. 

J’étois à Turin en 1796 et 97 , lorsque s’est 
opérée cette foule innombrable de merveilles. 
J’éiois fort accueilli par M. le Comte Pellicani 
Ministre de Rome. J’appris de lui que M. l’Abbé 
Marchetti un des Ecclésiastiques sans contredit 
des plus savans et des plus* respectables du 
. Monde Chrétien, venoit de publier un-volu- 
me de 360 pages in octavo sur ce grave sujet. 
J’étois en relation avec lui ; je lui écrivis à 
cette occasion , avec cette, réserve et cette sage 
circonspection qu’exigeoit la nature d’un point* 
atpsi délicat. 11 m’envoya en conséquence une 
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Copie de son Ouvragé ; souscrite de la propré 
main de Monseigneur le Cardinal Vicaire Délia 
Somaglia. Le volume fut adressé à M. le C. 
PelÜcani des mains de qui "je l’ai reçu. Vous 
voyez que ce n’est pas ici une de ces pièces 
anonymes qui se débitent sous > le manteau, et 
qui n’ont aucun caractère d’authenticité. Mais 
enfin qu'est-ce que dit ce volume ? Vous allez 
voir. M. Marchetti parle un langage que les 
Philosophes eux mêmes sont forcés d’en rendre, 
s’ils ont encore une lueur de raison. Il rap- 
porte une quantité étonnante de fûts prodigieux, 
qui surpassent évidemment les forces de la na- 
ture ; et il accumule les preuves , qui sont de 
nature à ne pouvoir être récusées que par ce- 
lui qui donneroit dans le pyrrhonisme le plus 
insensé. 

Ces événemens miraculeux ont commencé 
le 9 juillet 1 796 , et ont persévéré constant* . 
ment* aux yeux de toute la Ville de Rome, 
jusque vers le milieu de janvier 1797. M. 
l’Abbé Marchetti en a publié la relation, dans 
Rome même, quelques mois après. J'ai reçu 
l’exemplaire qu’il m*a envoyé le 27 mai 179 7, * 
moins d’un an après le commencement, et moins 
de six mois après la fin des prodiges. Je suis 
obligé de me resserrer , et de me borner à un 
petit nombre d’observations rapides* sur quel- 
ques endroits de son Ouvrage. Je n’ai pas le 
temps de m’étendre; et nos François n’auroi- 
ent pas ou ne voudraient pas avoir celui de 
m'écouter. 
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Dans urte Préface très-longue , l’Auteur 

qui connoît parfaitement lesprit et le ton du 
jour-, épuise toutes les ressources de son élo- 
quence et de son savoir pour rendre trai- 
tables les lecteurs les plus revêches ; et j’ose 
. défier tout homme sensé de n’être pas vivement 
■frappé de la force de ses raisonnemens. Il dé- j 
daigne avec raison de disserter sur la possibi- 
„ • » lité des miracles. Tous les mouvemens de la 
. Nature s’exécutent par des loix simples et uni- 
formes. Et qui peur disputer à celui qui les a 
v établi dans sa sagesse , le pouvoir et le droit 
de les suspendre, quand il le juge à propos? 
^G’est proprement là le caractère distinctif du 
miracle. Il n’est pas moins incontestable que 
nous avons des moyens d’en constater la réa- 
lité, quoiqu’en puissent dire des Métaphysi- 
ciens absurdes, en subtilisant à leur maniéré 

# .. 

’f sur les forces de la Nature. M. Marchetti passe 
. à des discussions plus solides. 

Il observe d’abord que si les prodiges dont 
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s agit , n ont aucune réalité , on ne peut s en 
prendre qu’à l’illusion ou~ à bi malieé de ceux 
qui assurent en avoir été les témoins. Pour plus 
de précision et de brièveté , je ferai parler M. 
Marchetti lui-même, i «° Il sembloit naturel que 
de tels prodige*, attestés généralement comme 
/ vus en public , par un peuple entier dans un si 
- grand nombre d’images, renouveilés un sr grand 
nombre de fois , pendant si long-temps , dans 
une Métropole comme Rome , dussent dispo- 
ser à les prendre en considération. Après tout 
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on ne peut ignorer que la Capitale du Monde 
'* Chrétien renferme une multitude d’hommes ins- | 
truits , des personnes de toutes les Nations; que 
les études sacrées et les beaux arts s’y cultivent 
avec soin , et avec un succès marqué; que les 
sciences naturelles n’y sont pas négligées; que gi 
la crit que pour éviter tous les genres dé sur- 
prise , y est portée au plus haut degré possi-r 
ble ; que parmi le peuple même , il y a une 
infinité d’individus qui ont une mesure d’ins- * r 
truction , de lumières qu’on ne trouve pas ail- 
leurs , tels que les artistes de tous les genres 9 
trente mille plumes occupées dans les bureaux. 

Or le concours de cette multitude de témoigna- 
ges , sans qu’il se trouve dans une Villç de plus 
de 160 mille am.s une seule personne qui ré- 
clame , est assurément propre à subjuguer ceux 
qui sont le moins disposés à croire. 

i.° Une multitude de témoins sages etpru- 
dens * on les comptoit par certaines , se plaçoi- 
ent devant une Image miraculeuse ; ils prenoi- 
ent successivement tous les points de vue. Ils 
recevoient la lumière dans tous les sens et dans , 
toutes les directions lis attendoient avec em- fi. 
pressement le mouvement des yeux de l’Image, ^p 
qui tantôt s’élevoient , tantôt s «baissoient, tan- 
tôt tournoient à la droite et à la gauche. Ils se 
tenoient pour assurés que si le prodige étoit 
réel, au moment oii ils rappercevroient, il se- 
lon attesté par la multitude innombrable qui 
les envjronnoit. Pendant qu’ils ne voient rien, . 

Je peuple assure qu’il ne voit rien non plus, *V. 
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Le peuple continue ses prières; lorsque tout à 
coup , il les interrompt. Un cri général s’élè- 
ve , comme si c’étoit la voix d’une seule per- 
sonne . Tous de concert et au même instant 
annoncent l’apparition du prodige. On décrit, 
tous d’une voix , les difFérens mouvemens : voilà 
qu’elle éleve les paupières , voilà qu’elle tourne 
les yeux ; voilà que les yeux se cachent ; voilà 
qu’elle les baisse de nouveau. Voyez l’œil droit, 
regardez le gauche. L’observateur compare ce 
qu’il entend et ce qu’il voit ; il est pleinement 
convaincu , et reconnoît la vérité du prodige, 
avec une clarté qui peut être comparée à celle 
du Soleil dans le plus beau jour. Il vient s’as- 
surer un grand nombre de fois , revenant dans 
d’autres jours , à des heures différentes , chan- 
geant de place , prenant sans cesse de nouvel- 
les précautions , laissant reposer ses yeux , re- 
gardant de temps en temps avec une lunette , 
montant sur une échelle , touchant presque l’I- 
mage. Dieu a permis que quelqu’un dans un 
transport de dévotion et de curiosité soit monté 
jusqu’à l’Image, un compas en main, qu’il en 
ait appuyé la pointe au coin de l’œil qui com- 
mençoit à tourner vers le côté opposé , et ait 
mesuré avec l’autre pointe les progrès succes- 
sifs de la prunelle en allant et en revenant à 
sa première position. La bonne Mere sembloit 
dire alors comme son Divin Fils : videtc et pal - 
pâte, 

3. 0 Après un récit circonstancié de ces faits 
M, Marchetti fait les réflexions suivantes. Les 
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prodiges dont je parle, se s6nt vus au mi lieu 
de Rome , dans cette même année , pendant 
six ou sept mois. Ils sont attestés, sans exagé- 
ration, par soixante mille personnes au moins, 
de toute qualité, de tout état. Quatre-vingt^six 
se sont soumises aux formalités les plus rigou- 
reuses. Le Fisc , après leur avoir fait prêter le 
serment , a recherché les cii constances les plus 
menues , a opposé toutes les difficultés dont il 
a pu s’aviser. Le nombre de ceux qqi ont été 
ainsi examinés , est monté jusqu a 174. On a 
d’autres attestations sous la foi du serment, 
mais qui ne sont pas revêtues des mêmes for- 
malités. On a le témoignage de vue d’environ 
mille personnes , ou légal et canonique , ou 
écrit et juré. Il ne faut pas, ce semble, une 
foi bien robuste , pour convenir que cette mul- 
titude se sok toute trompée , toujours et de la 
même maniéré sur un même fait, à l’inspec- 
tion d’une peinture , d’une statue, en plein air 
même, au milieu des rues et des places, sans 
l’imerposirion d’aucun crystal qui pût occasion» 
ner quelque illusion. - 

4. 0 Pendant que la foule étdit occupée à 
prier , en attendant l’apparition du prodige , il 
.arrivoit très-souvent que quelque idiot, quel- 
que femmellette simple annonçoit aux assistons, 
le mouvement des yeux,. Deux ou trois per- 
sonnes surprises appuyoient , en disant; qui , 
oui , cela est vrai ; voyt { , voye ^ , &c. Le res- 
te de la' troupe, qui ne voyoit point la mê- 
me chose, restoit les yeux fixés sur l’Image , 
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.«fi silence. Mais lorsque le îhouvement des 
paupières et des pupilles commençoit réellement 
à avoir lieu , alors un cri général , qu’on peut 
comparer à une décharge d’artillerie , se faisoit 
entendre. On eût dit n’entendre qu’une seule 

' et unique voix. On voyoit le peuple se pros- 
terner, pleurer, se frapper la poitrine. Les mou- 
vemens des yeux se faisoient de maniéré à éloig- 
ner tout soupçon d*iHusion "Très-souvent la 
noir des pupilles s’élevoit de façon à se cacher 
tout entier sous les paupières supérieures. Sou- 
vent on voyoit un seul œil tourner , tandis que 
l’autre étoic immobile. Non seulement cent et 
cent témoins attestoient voir le prodige , dans 
le même moment, mais ils en spécifioient les 
circonstances. On les entendoit dire dans leurs 

- acclamations : Voilà que la pupille s'élève , voilà 
quelle s' abaisse ; voye { comme l'œil gauche tournt 

* d'un côté à l'autre , &c. Telles sont les mer- 

• veilles qui se sont vues des milliers de fois , et 
qui ont été vues par des milliers de personnes. 

Je serois curieux de voir la contenance de 
quelqu’un de nos esprits forts , de nos piaî- 

4 sans de métier , de nos philosophes rodomons, si 
tant est qu’il s’en trouve qui aient Je courage 
de me. lire. Ü9 ne porteront pas la folie jus- 
qu’à prétendre que tout Rome n’a pas vu , et 
qu’elle proteste solemnellement avoir vu , Se- 

- roient-ils tentés en désespoir de cause , de vou- 
loir que ces phénomènes étonnans aient été 
ménagés par l’imposture ? Mais leur déraison 

’ 1 ne seroit pas moindre. 
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: 5«° Les Images prodigieuses étdîedt três-cort* 
^mes, et l’ont été, avant et après l’événement* 
La plupart étoient placées et exposées dans les 
rues et dans les églises. Elles étoient sur tant 
de toiles différentes , sur des tables de bois , 
peintes sur des murailles ; quelques unes étoi- 
ent en relief, en statues. Elles sont le plus 
souvent enchâssées et fixées dans la muraille , 
sans qu’il y ait aucune possibilité de disposer , 
par * derrière ou par devant aucune sorte de . 
méchanisme propre à tromper. Répéter une 
pareille fraude en tant d’endroits différens, la 
continuer pendant six mois, à toutes les heu-- : 
res , et toujours à. la vue de centaines de spec- 
tateurs , qui se succédoient sans cesse , et qui 
dans leur ensemble ne désemparoient jamais. 
Cacher un pareil artifice à toute Rome pen* 
*dant un demi-an * de maniéré à ne donner 
jamais le moindre ombrage à aucun des spec- 
tateurs I Quelque chétive idée que j’aie de la . 
philosophie , je ne puis croire qu’elle porte 
l'extravagance jusqu’à - recourir à un pareil 
tnoyen de défense. Concluons ; la réalité des 
prodiges dont nous parlons est appuyée sur des 
preuves , dont la force est telle qu’on aura de 
la peine à en trouver un exemple dans toute 
Fhistoire du, monde. 

Le Savant M. Marchetti, et plus particuüé- , 
rement Savant dans l’Histoire Ecclésiastique, 
a fait de grandes recherches pour découvrit 
dans les différens siècles quelque événement 
analogue à celui qui vient de se passer à Ro* 
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• » 


J •' 


. ? 


11 

Me 9 et à Ancône où il c fit qu’il a eu $ocf 
mille témoins. Il est parvenu à découvrir deux 
prodiges de même espece , quant au fond, ar- 
rivés à Brescia et à Pistoie vers l’an 152.4. En 
homme instruit et éloquent , il fait une pein- 
fure vive et juste des calamités publiques de 
ce temps. Il conclut que ces deux prodiges 
purent avoir pour objet de consoler les Fidè- 
les , et de les affermir dans la Foi et dans 
l’accomplissement des devoirs que la Religion 
impose , en leur laissant entrevoir ou espérer 
le triomphe que Dieu préparoit à son Église, 
et que l’on dut principalement à la tenue du 
saint Concile de Trente. Il passe naturellement 
à quelques sages conjectures sur la fin que Dieu 
a pu se proposer dans les prodiges multipliés 
qu’il vient d’opérer à Rome. Par une applica- 
tion des plus heureuses , et qu’on peut dire 
avoir un caractère prophétique , il rappelle la 
tempête qui menaçoit dans ce temps*-là de sub- 
merger la barque de Pierre , et fait espérer ce 
que nous avons actuellement sous les yeux, que 
cette même barque agitée par les dots d’une 
mer en furie , échappera au naufrage, et jouira 
bientôt d’un calme assuré. Dieu avoit dès-lors 
choisi cet homme extraordinaire qui devoit 
opérer ce prodige. 

Assurément M. Marchetti avoit tous les mo- 
tifs de compter avec la plus grande confiance 
sur la disposition des lecteurs raisonnables à 
ajouter foi au récif qu’il va entreprendre. Mais 
attendu l’esprit de prévention dont on est do- 
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fcniné de nos jours , contre tout ce qu’on ap- 
pelle miracle , il a cru ne pouvoir jamais trop 
multiplier les moyens de subjuguer l’opinion 
des personnes les plus revêches. Dans cette 
vue , il donne une idée succinte, de la maniéré 
dont se sont faites les procédures juridiques 
pour constater les faits dont il va parler. En- ' 
tendons le lui-même. 

Pendant que j’ai composé la relation des pro- * 
diges dont il s’agit, j’ai eu constamment sous, 
les yeux le procès canonique qui s’est instruit 
pour en constater la réalité , dont je ne puis 
donner qu’un précis. Il m’est impossible d’en- 
trer dans tous les détails de ce naturel , cette • 
candeur , cette piété qu’on admire dans le piè- 
ces mêmes. La lecture des Actes originaux, où 
un si grand nombre de témoins respectables à 
tous égards, parlent le langage le plus expres- 
sif de la plus forte persuasion , où chacun peint 
à sa maniéré l’évidence, avec la quelle il a vu, ' 
les vives impressions d’attendrissement , de dé- 
votion dont il a été affecté ; où l’on distingue 
une précision , une exactitude dans les dépo- 
sitions , une ingénuité dans la description des 
détails , la candeur à ne pas confondre ce qui * 
est douteux et ce qui est certain , la franchise 
à refuser décidément d’admettre ce cju’on n’a 
pas vu ou entendu , une bonne foi générale 
qui ravit , un soin extrême à parler avec la 
plus exacte vérité. Une pareille lecture faite 
dans les pièces mêmes, sera toujours préféra r 
fcle à tous mes extraits. Mais il ne m’étoit pas 
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• permis, attendu lobjet que je me propose j 
de suivre pas à pas des écritures aussi volu- 
mineuses. Du reste pour conserver à jamais la 
mémoire de ce grand événement , les pièces 
de ce vaste procès ont été déposées chez M. 
Cicconi Notaire du Vicariat, où le Protocole 
sera toujours ouvert et ostensible à quiconque 
voudra les voir, et les examiner*. Quant à 
moi, j’en ai tiré mes relations abrégées, ci- 
. tant exactement les pages où se trouvent les 
particularités que je rapporte. 

Les Images dont les Actes sont faits et par- , 
faits , se trouvent au nombre de vingt -six. 
Monseigneur Délia Somaglia , Cardinal Vicaire, 
établit dès le commencement pour réglé inva- 

^ mmm ' ■ ■' ■ » i ■ m0mmm — — — — ^ - ■ 

Les Philosophes ri auront pas manqué (Tac * 
courir en foule , par un esprit de critique , de 
malignité , pour l'honneur de leur Secte , pour * 
censurer ., découvrir le vice de ces procédures , le 
foible des preuves . Ils seront venus de tous les 
’ coins de P Europe , pour guérir Us idiots de leuis 
préjugés , pour dévoiler Us impostures , pour faire 
triompher la vérité . Attinde { vous y ; vous at - 
tendre ç long-temps . Je ne serois pas peu étonné y x 
„ si on men choit un seul* Je mets en fait , sans 
craindre de me tromper , qu'il ri y a pas un seul 
Philosophe y qui ait consenti à lire de suite et 
À tête reposée y le Précis même de M, Marchetti; 
ou s'il Va fait y je défie quil ait continué à être 
Philosophe , à moins qu'il ne soit fou et ar- 
thifou. 
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♦iabley f|uè les Actes formés pbttr constater fat , 
réalité dèi prodiges , ne seraient admis, qu’au- 
rant que dans la multitude innommable des 
rémoins qui les avoient vu bien sûrement, ou 
en eût assujetti à l’examen le plus rigoureux ÿ 
quatre au moins, choisis parmi les hommes 
de la plus grande intégrité f jouissant de la con- , 
sidération ^publique dans le plus haut degré , 
dont on ne pût récuser le témoignage sous au-* 
Ctin prétexte. Un pareil travail a occupé incro- •' 
yablement pendant cinq mois M le Chanoine 
Frattini £ jugé député , et M. Mari Notaire* 
Dans la conduite du procès on a usé de tou- 
tes les précautions , qui sont prescrites par les 
Sacrés Canons , et par les dispositions du Cony 
cile de Trente * pour des affaires d’une aussi 
grande importance. On a exigé le serment so-, 
lemnel de tous les témoins* On les a assujetti * 
à Un interrogatoire si circonstancié et si pré- 
cis, que la vérité seule connue de tous avec 
une égale évidence, pouvoir rendre leurs dé- 
positions parfaitement conformes entr’elles, com- 
me l’ont été généralement celles des quatre- 
vingt-six témoins. 1&T& » 

’> Monseigneur le Cardinal Vicaire m’a chargé 
de faire en raccourci le relevé des procès ver- v 
baux. J’ai apporté la fidélité la .plus scrupu- 
leuse, à mettre dans mon rapport sous les yeux 
du lecteur, les principales preuves , de maniéré 
à pouvoir passer à la postérité. Son Éminence 
après avoir lu exactement tout le corps do 
procès , a voulu lire de même ce précis avant 
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de donner le Décret de son approbation. Il a 
même porté la précaution jusqu’à vouloir sous- 
crire de sa propre main tous les exemplaires 
du volume que je publie. La seule édition de 
Rome qui paroit actuellement, a ce caractère 
d’authenticité. 

Nous finirons par avertir que nous avons ap« 
porté tous nos soins à faire graver à nouveaux 
frais , toutes les Images miraculeuses , de la 
maniéré la plus conforme aux originaux. Nous 
observerons encore que la multitude dans les 
transports de sa foi et de sa dévotion, se coin» 
plaisoit particuliérement à réciter la belle priere 
du Salve Regina ; spécialement à cause de ces 
paroles adaptées à la circonstance: lllos tuos 
miséricordes oculos ad nos converti. Le Salve 
fut composé par Monseigneur Adhemar de Mon- 
teil , Évêque du Puy , à l’occasion de la pre- 
mière Croisade , où il prit part lui-même sous 
Godefroid De Bouillon. Les demieres paroles: 
O CUmens , &c. sont de S. Bernard. Ici finit 
la Préface de M. Marchetti , qui ne contient 
pas moins de 56 pages. La vaste érudition de 
ce Savant sur-tout dans l’Histoire de l’Église, 
est bien connue , j’entends de ceux qui ne char- 
ment pas leur ennui par la lecture des livres 
bleus 9 et qui s’appliquent à des connoissances 
solides. Mais ce que j’admire encore plus dans 
lui , c’est une piété tendre et éclairée , une 
profonde sagesse à apprécier le degré de pro» 
habilité , de certitude et d’évidence des faits sur 
les quels il raisonne, la circonspection avec la 
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quelle il vogue dans une mer aussi orageuse j 
aussi insidieuse , aussi pleine d ecueils que celle 
où nous nous trouvons engagés , dans ces temps 
malheureuse. Sa tactique est si bien ordonnée, 
sa marche est si bien compassée et si assurée, 
que je défie toute la philosophie en corps et 
en détail de le surpendre â Faire un faux pas. 
Quant à moi , je présume que je n’aurois pas 
porté la défiance aussi loin que lui. Je tiens 
pour très-assuré que de toute cette chiourmaille 
philosophique , il ne s’en trouvera pas un seul, 
à qui il vienne en pensée d’entrer dans un exa- 
men sérieux des preuves sur les quelles M. 
Marchetti établit tout ce qu’il avance. 

Nous en avons assez dit pour exciter la cu- 
riosité des personnes pieuses et autres, de cer- 
tains esprits forts même. On pourra être bien 
aise de savoir un peu en détail les eifeonstan* 
ces de ces phénomènes prodigieux qui ont at- 
tiré l’attention de toute l’Europe. Je crois ré- 
pondre suffisamment à l’attente publique , *par 
ce que je vais dire de l’Image miraculeuse de 
la Place de Saint André Dtlla Vulle. > r 

C’est un tableau peint à l’huile sur toile , 
cloué sur bois, en ovale, de trois palmes en- 
viron de hauteur. Il est placé dans une corniche 
de stuc doré. J’en ai actuellement sous les yeux 
la gravure qui m’a été envoyée par M. l’Abbé 
Marchetti. 11 représente une Notre Dame de 
pitié , avec le glaive qui lui perce le sein. Le 
tableau est sur la Place, à la hauteur d environ 
treize ou quatorze palmes au dessus du pavé de 
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la rue, sur le mur qui formé le coin de la 
maison. Il n’étoit alors couvert d’aucun crys- 
tal ou verre ; on le voyoit complètement à 
nu. Quoique l’Image exprime la dévotion , le 
peuple ne lui rendoit aucun culte particulier , 
et n’avoit pour elle que ce degré de vénéra- 
tion commun à tant d’autres tableaux de la 
Mere de Dieu , qu’on rencontre dans les rues 

de Rome. . '' Vji •- 

Le 9 juillet 1796, vers les treize heures et 
demie, une femme fut la première à remar- 
quer le mouvement dçs yeux. Le Sieur Catolli 
qui avoit sa boutique de sellier , placée sous 
le tableau , en fut averti , il sort , l'examine 
attentivement et n’apperçoit rien de pareil. C’est 
lui qui treize ans auparavant avoit peint l’Ima- 
ge , comme simple amateur. 11 observa seule- 
ment qu’elle étoit couverte à un certain point 
de poussière et de toiles d’araignée. 11 monte 
avec le secours d’une échelle, et se met à la • 
nettoyer. Pendant qu’il étoit occupé à cet acte 
de Religion, il se trouvoit à un palme de dis- 
tance de la toile. 11 vit très-clairement que les 
deux pupilles étoient presque totalement cou- 
vertes par les paupières supérieures. 11 les vit 
avec la plus grande surprise dans cette position, 
tout le temps qu’il resta sur l’échelle, et quel- 
que temps encore après qu’il fut descendu. Il 
s’écarta , et se mit dans la foule qui avoit déjà 

commencé à se rassembler. 11 continua à con- 

® % 

templer ce prodige , avec le plus grande éton- 
nement , lui qui savoit parfaitement avoir peint 
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ces yeux d’une manière sï différerite. Ce ne fut 
là que le commencement du prodige. On a vu 
plus d’une fois cette Image rapprocher les pau- 
pières et les unir au point que les yeux étoi- 
ent entièrement fermés pendant un Ave Maria. 
et plus. Les paupières se relevoient ensuite par 
degrés , et les yeux reparoissoient. On tint 
long-temps à côté une échelle. Les témoins 
cités dans le procès la montèrent pour faire 
des observations encore plus sûres ; entr’autres 
le R. Pere Séghini. Le lendemain io juillet , 
le prodige au quel fut présent M. Zolezzi Né- 
gociant , fut tout autrement frappant. 

Le peuple chantoit avec sa ferveur ordinaire, 
les Litanies de la Sainte Vierge , devant l’Image 
miraculeuse. Aussitôt qu’elles furent commen- 
cées , à la première invocation , Kyrie eleison , 
les deux yeux qui dans la peinture sont diri- 
; gés en haut , s’abaisserent rapidement vers le 
peuple, et se remirent ensuite dans leur pre- 
mière direction. Ce double mouvement eut lieu 
trois fois consécutives. Aux trois invocations 
suivantes des trois personnes de la Sainte Tri- 
nité , pendant que l’on entonnoit , la Sainte 
Vierge tenoit les pupilles vers le Ciel, et lors- 
; que le peuple répondoit, Miserere nobis , elle 
abaissoit les yeux vers le peuple. 

Lorsqu’on chanta , Sancta Maria , les mou- 
vemens des yeux devinrent différens ; ils se di- 
rigeoient d’abord vers le peuple; et lorsqu’on 
chantoit : Ora pro nobis , ils s’élevoient vers le 
Ciel. Cette alternative de mouvemens vers le 
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peuple et vers le Ciel, eut constamment lieu, 

à tous les versets des Litanies. Cette merveille 
ravissoit tellement le peuple , qu’il n’auroit pu 
se résoudre à s’éloigner, s’il n’a voit dû faire 
place à ceux qui survenoient. L’apres midi le 
peuple revint en foule. Dans la crainte que le 
prodige ne finît trop tôt , il recitoit les Lita- 
nies plus lentement , et la Sainte Vierge fit les 
mêmes mouvemens avec plus de lenteur, con- 
formément aux invocations et aux prières^ du 

peuple. 

Je prie le lecteur d’observer que c’est le res- 
pectable M. Marchetti qui fait ce récit qu’il a 
tiré des procès verbaux ; qu’il le publia dans 
Rome , l’année même , quelques mois après 
l’événement ; que s’il s’est permis la moindre 
infidélité , la moindre exagération , il a pu et 
dû être démenti par la multitude qu’il doit en 
avoir été témoin ; que son récit est garanti 
par la signature du Cardinal Vicaire et du No- 
taire député. 

Après la relation détaillée des prod'ges opé- 
jés dans les 1 6 Images , M. Maichetci donne 
dans treize grandes pages le nom , le surnom 
des 86 témoins , leur âge , leurs titres , leurs 
qualités. On y voit un Strasoldo Auditeur de 
Rote ; un Vadorini Secrétaire du Cardinal Ca- 
prara ; un Gabrielli Prince Romain ; un Se- 
ghini Curé à Rome ; un Del Sole Curé et 
Docteur; un Parmiani Professeur de Théolo- 
gie ; le Marquis Del Bufalo ; un De Angelis 
Chanoine ; un Ambrogi premier Médecin; la 
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w Marquise Petronï ; un Romolini Prieur Géné- 
ral ; un Des Mardelles Prêtre Normand ; un 
D’Auribeau de Digne ; un Peverelli Maître des 
Novices; Le Duc Lante de la Rovere; Mon* 
seigneur Di Pietro Evêque , Examinateur des 
Évêques ; un Rollini du Brésil ; un Ddla Tor- 
re , Capitaine du Château Saint Ange ; un Ven- 
turi Patrice Napolitain ; un £irack Allemand ; 
un Porter Anglois. 

Aux 86 témoins , se sont joints un grand 
nombre d’autres , tels que les suivans : Viviani 
Censeur de, la Sapience ; Monseigneur Branca- 
doro ; Le Marquis Massimi; La Marquise Mas- 
simi ; Le Comte Bolognetti ; Les deux Com- 
tesses Bolognetti ; Monseigneur Campanelli Ar- 
chevêque ; Le Comte Fiorenzi ; cinq Novices 
des Carmes Déchaux ; La Marquise Délia Tor- 
re ; Le Marquis Filonardi ; Monseigneur le Car- 
dinal Braschi ; Le Marquis Sinibaldi ; Le P. 
Melchor Général des Grands Carmes ; Le Prince 
Philippe Albani. 

La somme totale des témoins monte à 174. 
M. l’Abbé Marchetti ajoute ensuite une liste 
très nombreuse des témoins de vue qui ont été 
présentés à la Commission , prêts à être exa- 
minés dans les réglés , qui se sont signés, mê- 
me avec l’expression du serment. Ceux-ci joints 
aux 174 premiers forment le nombre de 961. 

Pour éloigner toujours plus tout soupçon d’il- 
lusion , d’imposture, d’artifice, nous finirons 
par les observations suivantes, 
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i.° La septième Image est une petite sta- 
tue en relief, de deux palmes environ de haut» 
La hauteur où elle est placée , ne passe guere 
celle de la taille ordinaire de l’homme. Dans 
un relief , le mouvement des yeux devoit na- 
turellement produire un effet plus frappant, et 
s’exprimer d’une maniéré plus vive et plus forte. 
C’est ce qui arriva en effet. Dès le 9 juillet 
ce prodige excita la plus grande commotion 
dans le peuple. Le Sieur Porter Chirurgien 
Anglois fut témoin de ce phénomène merveil- 
leux. Les paupières couvroient environ la moi- 
tié de la pupille; peu a peu elles s’élevèrent. 
L’ouverture fut telle, qu’on découvrit toute la 
rondeur de l’œil et la pupille entière, la quelle 
acquit une certaine vivacité , et pour employer 
les paroles des Actes , une certaine scintillation 
extraordinaire, telle qu’on pourroit l’apperce- 
voir dans une personne saine et brillante. Le 
jeune Porter pénétré d’une sacrée et respectueuse 
horreur, se trouva, comme sans y penser, 
éloigné de l’endroit du prodige. M. l’Abbé Fé- 
lici survint aux approches de la nuit ; il s’ar- 
ma d’une chandelle, il monta sur les gradins; 
s’étant approché, presque jusqu’à toucher la 
Sainte Image , il vit les paupières se relever , 
se découvrir une partie de l’œil que l’artiste 
n’a voit pas sculptée , et le cercle des pupilles 
s’agrandir, mais d’une maniéré si sensible et si 
visible, pleine d’une grâce, d’une majesté, d’une 
douceur si grande , qu’il ne sauroit les expri- 
mer suffisamment; ce sont ses propres paroles. 
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Ce mouvement se renouvella plusieurs fois en 
peu de temps. Il étoit lent et posé. Les yeux 
à mesure qu’ils s’ouvroient , rendoient un vif 
éclat comme une pierre précieuse qui scintille» 
étant frappé de la lumière. Un artiste instruit 
posté avantageusement , admira transporté de 
joie, environ pendant trois heures, la répéti- 
tion continuelle du prodige , aux prières du 

f ieuple, cette ouverture des yeux , cette scintil- 
ation , semblable à celle des étoiles , cette éle-r 
vation , cet abaissement des yeux et l’ouverture, 
qui persévéroient pendant deux ou trois mi- 
nutes. Les assistans se répandoient en exclama- 
tions , les larmes coûtaient en abondance. Ce 
que nous allons ajouter se renouvella souvent 
dans le même goût. Un jeune homme frappé 
de ce spectacle , se jetta à genoux par terre , 
au milieu de la foule , et s’écria en pleurant 
jà chaudes larmes: O Très-sainte Vierge, vous 
m’avez sauvé l'ame. Sans ce que je vois, j’é* 
tois demain dans le fond de l’enfer. 

i. g Dans la maison de M. Galli est une 
statue de cire de la Sainte Vierge , haute de 
cinq palmes environ ; elle est placée sur les 
gradins d’un autel. Elle est vêtue d’une longue 
robe de soie ‘blanche. On voit par dessus un 
manteau de soie blanc * qui va jusqu aux talons, 
qui couvre le derrière et le dessus de la tête, 
et qui laisse le visage à découvert. Les. yeux 
sont de crystal ou verre , ils sont naturelle- 
ment brillans , les deux globes représentent 
parfaitement et au naturel le noir et le t>ianç 
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de l’Oeil humain . Ou teste* 3t$ sont enchâssés 
fet fixés à demeure dans leurs cavités, de ma*- 
niere qu’ils ne sont susceptibles d’aucun mou- 
vement. Et tandis que la Statue est dans urt 
état de parfait repos, on conçoit qu'un pareil 
ïthouVement ne sauroit avoir heu. Cependant 
la pieuse et nombreuse famille Galli fut téihoiii 


des divers teouvetnens de ces yeux , un très- 
gfand nombre de foi* trt plusieurs jours. Un£ 
multitude de personnes du dehors , attirées 
par la dévotion et par la curiosité , les virent 
très-distinctement , et les attestèrent sans hési- 
ter . Le Chanoine De Angel s assure que pen« 
dant qu’il disoit la Messe à cet autel , il leé 
*; vu plusieurs fois s’élever et s’abaisser par un 
mouvement presque Continuel, et qu’il ne lu! 
Itoit pas possible de se méprendre. Il y célé-. 
bra’deux autres fois , et vit encore le mêmé 
prodige. Il en fut encore témoin Une autre 
fois , en récitant le chapelet à genoux au pied 
de l’autel , et répandit un torrent de larmeS 
d’attendrissement. Le 15 juillet, le Chanoiné 
Telesforo priant devant la Statue , vit les ÿeuat 
s’élever et s’abaisser tu moins cinq ou six fois j 
et s’étant mis à faire la Fia Crucii , tout au 
tour de la Chapelle 5 lorsqu'il récitoit à cha- 
que Station le verset : Santa Madrt , questo 
fati , che lt P iaghe del S ignore sitno impresse 
fiel mio cuqre ; il se tournoit vers la Statue * 
et presque toutes les fois, -il vit renouveller le 


miracle. On usa encore de la précaution d’6- 
* le verre qui étoit devant la Statue , pour 
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voir encore plus clairement le mouvement des 
yeux , qui non seulement s’élevèrent et s’abai- 
sserent , mais tournèrent à la droite et à la 
gauche vers les assistans, pendant qu’ils réci- 
toient le Rosaire. Dans toutes les déposition* 
des témoins , on trouve une parfaite conformité 
dans la description des circonstances. 

La troisième et derniere Madonne dont •• 
nous parlerons , est celle de l*Église de Sain^ 
Jean de Dieu. La grossièreté de l’ouvrage , 
Knjure des temps , et les omemens qu’on y 
àvoit appliqué, avoient mis cette Image dans 
tin tel état de confusion , que le spectateur ne 
pouvoir presque rien distinguer des traits du 3 
visage. C’étoit plutôt par la tradition que par 
le témoignage des yeux qu’on savoit que c’é- 
foit une image de la Sainte Vierge. Bien moins 
étoit-on en état de distinguer les yeux. Cette 
Image étoit peinte sur un mur près du Guet 
ou Juiverie. A l’occasion d’un prodige ^ éclatant 
qu’elle opéra , on la détacha en taillant la 
muraille , et elle fut transférée dans l’Église 
des Religieux de S. Jean de Dieu. Sur le bruit 
des prodiges du 9 juillet, on fut éloigné de 
penser qu ils se rendissent sensibles dans cette 
peinture à fresque , si informe. C’est ainsi que 
s'en expliqua le jeune Médecin Placidi dans la 
sacristie. Ses difficultés étoient plus générales ; 
car il attribuoit , comme plusieurs firent dans 
les commencemens, à fantaisie et illusion tout 
ce qu’on racontoit alors. Cependant Dieu vou^ 
lut que le prodige s’opérât encore ici } et que? 
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le jeune Docteur si fort prévenu en fut lui* 
même témoin. On le pria d’assister aux Lita- 
nies qu’on alloit réciter au pied de l'Image. Le 
jeune homme alla hardiment à l’épreuve. U 
prit bien ses mesures. 11 commença par se bien 
assurer de l’état actuel de l’Image , on pourroit 
dire de la Statue qui étoit un pan de murail- 
le ; il choisit son point de vue , examina les 
effets de la lumière avec les fenêtres ouvertes, 
avec les rideaux baissés contre le Soleil , avec 
les chandelles allumées sur l'autel , et avec les 
chandelles éteintes. On récita les Litanies et le 
prodige ne parut point. On tira le rideau , et 
l’on se disposoit à se retirer. Que l’on juge de 
l’impression que cet événement dut faire sur 
le Docteur. Cependant le R. Pere Général de 
l'Ordre de S. Jean de Dieu , animé d’une nou- 
velle confiance , ordonna qu’on découvrit de 
nouveau l'Image ; et le peuple se jremit à prier 
A la fin des Litanies on apperçut un change- 
ment total dans la peinture noircie et confuse. 
Tout à coup , on la vit présenter des traits 
distincts , prendre un air de vie , comme si elle 
avoit été formée dans le moment même par 
le pinceau d'un excellent peintre. Les yeux sur- 
tout attirèrent l'attention; ils étoient remplis 
de tant de grâce , de tant de majesté , qu'ils 
ravissoient le cœur. Les paupières supérieures 
étoient un peu descendues , mais les yeux n’é- 
toient pas entièrement fermés. Par la petite 
ouverture qui restoit , on sembloit voir étin- 
ceiler un œil parlant. On remarqua même ex- 


pressément que le visage de la Sainte Vierge 
parut agrandi presque au double. Ces change- 
mens se rendirent si sensibles à tout le peuple , 
et spécialement à l’incrédule Docteur Placidi 9 
qui s'étoit approché plus que tôus les autres , 
et obserVoit avec plus de curiosité et d'atten- 
tion , que tout à coup , extatique , et trans- 
porté en quelque sorte ' hors de lui-même par 
tin prodige aussi frappant , il commença à crier : 
Levez les mains vers le Ciel : Tris Sainte 
Vierge , je serai le premier à publier ces mer- 
veilles . • . . O quel prodige ! O quel prodige / . . . 
Il voulut se signer comme témoin assermenté 
dans un écrit dont M. Marchetti donne le pré- 
cis. On peut aisément imaginer la vive com- 
motion du peuple, à la vue de cette multitude 
de miracles , qui se renouvelèrent pendant 
plusieurs jours , et qui devenoient toujours plus 
merveilleux. Alors il arriva, et les témoins du 
Fisc le déposent expressément, que la tête de 
la Vierge qui jusque-là avoit été tournée à la 
gauche , se plia à la droite vers le Maître-Au- 
tel où repose le Saint Sacrement; et elle a 
conservé constamment du depuis cette position. 
J’ai en ce moment sous les yeux , la planche' 
que M. Marchetti a fait graver. La tête est 
décidément tournée à la droite. On reconnolt 
encore aujourd'hui une plus grande distinction 
dans les traits du visage , qui auparavant pou- 
voient à peine se découvrir , quoiqu'ils ne pa- 
roissent pas parfaitement clairs actuellement. 
On vit encore que les paupières si peu ouver- 
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tes , s’ouvrirent souvent au point de découvrir 
tout ie globe de l’œil ; et alors étincellant avec 
une vivacité extraordinaire , ils se tournoient 
amoureusement trois ou quatre fois vers les as- 
sistans, dont ib attendrissoient les cœurs, et à qui 
ils arrachoient des larmes. Pendant deux neuvai- 
nes entières , aux quelles assista ie Chanoine 
Berti, se tenant prés de la Statue , sur le mar- 
chepied , tous les jours , le crystal ôté, les pu- 
pilles se mouvoient, se tournant a l’ordinaire 
vers les assistans, les paupières s’élevoient et 
s’abaissoienf. Le peuple pour l’attester , inter- 
rompoit de temps en temps les prières. Il s’o- 
péra dans ces circonstances des conversions 
éclatantes : mais nous reviendrons sur ce point 








capital. 

-v ; il se présente une réflexion # bien simple et 
très-naturelle. M. l’Abbé Marchetti a publié sa 
relation la même année , peu de mois après la 
cessation des prodiges. Il invoque le témoig- 
nage de 60 mille personnes ; il la répand à 
pleines mains sous leurs yeux ; et pas un ne 
s’inscrit en faux sur aucun des détails contenus 
dans son recueil. Il ne se contente pas de ces 
témoignages vagues et généraux. 11 nomme par 
nom et surnom 84 témoins-, qui ont fait leur 
déposition sous la foi du serment, avec tou- 
tes les formalités judiciaires , les plus rigou- 
reuses. 11 ajoute une liste de témoins qui avec 
les précédens monte à 961 , tous prêts à prê- 
ter le serment sur la vérité de leur déposition. 
On trouve dans ces deux listes, des Princes, 
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des Cardinaux, des Archevêques , des Évê - \ 
ques 9 des Ducs » des Marquis y des Comtes 9 
des Bâtons, des hommes respectables par leur 
caractère , leur rang et par leurs qualités per- , 
sonnelles. Et nos Philosophes auront encore la 
constance de plaisanter , de railler 9 de froix-^ 
derî Mais J. J, Rousseau n’aura-t-il pas été au- 
torisé à dire que Ton n’en trouvera pas deux 
dont les têtes soient à l’unisson ; qu’ils ne 
s’accordent tous que sur un point 9 qui est de 
se donner libéralement les uns aux autres des 
patentes pour un droit bien acquis aux petites 
maisons ; et qu’en cela ils ont tous raison ? 

_ *Les grandes causes produisent de grands ef- 
fets. Il seroit bien étrange qu’un événement 
aussi extraordinaire n’eût pas opéré une grande 
révolution dans les esprits et dans les cœurs 
des Romains, ve ne puis rien faire de mieux 
que de laisser ici la parole à M. Marchetti i 
voici coin ment il s’exprime: 

Il se présente une autre sorte de prodige f 
qui n’a pas besoin d’être attestée par des forma- 
lités juridiques ; il s’agit d’un fait qui vient de 
se passer $qh$ les. yeux de toute la Ville de 
Rome* !^ ; cbiiijpotion universelle , l’esprit de 
pénitence , le changement subit de cette grande 
-Métropole , qui a suivi immédiatement l’appa- 
rition de cette multitude de prodiges , seroient 
un prodige encore plus grand et tout à fait in* 
croyable, s’ils navoient été produits par un 
événement des plus extraordinaires. Nos devan- 
ciers n’ont , certainement jamais vu } nos des? 


i 


4i 

4 rendans ne verront peut-être jamais Rome of- 
frir un semblable spectacle à celui de cette 
époque à jamais mémorable, spécialement pen- 
dant quelques mois. Si quelqu’un après une 
absence de quelques jours, étoit revenu parmi 
nous , il auroit pu douter si nous étions le9 
memes hommes , et n’auroit reconnu Rome 
que dans ses édifices. Tout se composa dans 
lin ordre admirable , et cela en un moment. 
Tout fut transformé, l’air, Ja conduite, les 
rues , les places , les boutiques , 
les maisons, les églises montroient des chan- 
gemens qu’on a peine à croire, même en les 
voyant. Les saints Noms de Jésus et de Ma- 
rie etoient sur toutes les levres , et paroissoi— 
eut faire les délices de tous les cœurs. Pen- 
dant le jour on rencontroit à tous les pas des 
tabernacles où étoit représentée la Mere de 
Dieu et la notre. Ils etoient continuellement 
assièges d’une foule dévote , qui récitoit pros- 
. tern ^ e des prières, demandoit des grâces, ou 
applaudissoit dans des sentimens de joie et de 
reconnaissance , au miracle qui se renouvelloit 
en sa présence. On voyoit la componction peinte 
sur les visages. Les uns se frrappoient la poitrine ; 
d’autres versoient des larmes. Le io juillet, on 
commença dans les six places de Rome , des 
Missions extraordinaires , elles furent continuées 
jusqu au 1 6. Nous tous qui fûmes destinés à 
y exercer le Saint Ministère de la parole et 
oes Sacremens , nous trouvâmes le peuple si 
Lien disposé , et dans une telle commotion 
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après ces deux jours oi âvoient commencé leâf 
prodiges, que nous reconnûmes publiquement 
tous de concert , que la Mere de Dieu avoit^ 
déjà fait elle- même la mission de U maniéré 
la plus complété ; et nous en fûmes toujours 
plus' convaincus dans la suite. On prêcha tou# 
les jours i une multitude si immense de per- 
sonnes de toutes les conditions , que ceux qui 
conservoient la mémoire des fameuses mission* 
qui ont coutume de précéder l’Année Sainte , 
trouvoiçnt qu'on ne pouvoit pas les comparer 
à celles-ci , ni pour le concours fit pour là 
commotion. * t 

Le peuple partait des Missions en récitant 
par petites troupes le Rosaire , chantant les 
Litanies et d’autres louanges à Phonneur dé 
Marie , avec un attendrissement qui faisoit cou- 
ler les larmes. Les Saintes Images ne furent 
plus abandonnées , dans ces longs jours et ces 
nuits courtes de la saison chaude. À la nuit 
tombante , on voyoit un autre spectacle qui 
attendrissoit. Les Fideles réunis en corps plu* 


* Le Vénérable Labre mourut en /y 63. Trois 
mois après sa mort on compioit une soixantaine 
d’endroits où il avoït opéré des miraclts écla - 
tans . On imprima sa vie où il est dit que le. 
concours à son tombeau érôit si prodigieux qù on 
navoit rien vu de pareil depuis S. Philippe de 
Né ri. Mais ce quon vient de voir à Rome , cri 
, est tout autrement frappant* h 




Ou moins nombreux formoîent des processions 
dévotes , chantant des Ivmanges de différentes 
compositions et accompagnées d*une douce har- 
monie, avec l’intercdlaire que tous répétoient: 
Eh ! vive Marie , eh ! vive Jésus , eh ! vive Ma- 
rie et qui la créa , &tc. D«n$ ces processions 
réglées par la seule dévotion du peuple ,, oa 
voyoit ordinairement* à la tête,, les enfens , 
ensuite les adultes , et enfin séparément les fem- 
mes et les filles grandes et petites. On remar- 
quoit dans tous une modestie admirable avec 
les yeux fixés en terre , souvent mouillés de 
pleurs 9 avec une componction qui frappoit 
. On ne pouvoir sans émotion voir non seule- 
ment des adultes , mais de tendres enfans , de 
jeunes vierges , à pieds nuds , la jête couverte 
d'un voile , imiter le chant des Anges , et la 
pénitence des Anachorètes. Plusieurs portoient 
des instrumeos de mortification. Rien n’étoit 
plus propre à réveiller la Foi et la Religion , 
que de voir ces troupes nombreuses et inno- 
centes ou pénitentes traverser la ville , aller 
visiter les différentes Images , entrer toujours 
dans un maintien édifiant et fervent, inspirant 
le respect à quiconque les considérait; en si- 
lence, ne disant aucune parole, et n’en écou- 
tant aucune de personne , tout occupées à chan- 
ter les louanges , et faire retentir le doux nom 
de la grande Vierge. Les nuits entières se pas- 
soient dans l’alternative et la succession de ces 
pèlerinages dune dévotion ingénue , simple et 
populaire. Çettç ferveur alla croissant au point 
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que les Supérieurs craignant qu’elle ne vînt $ 
dégénérer , pour prévenir les désordres dont 
du reste on n’avoit eu aucun exemple jusque- 
là , firent doucement insinuer au peuple par 
les Missionnaires , de modérer ces marches noc- 
turnes , en lui annonçant en supplément des 
processions générales qui partiraient de chacune 
des six places. Elles s’exécutèrent en effet. Un 
petit nombre de Prêtres conduisoit de 1 5 k 
10 mille personnes de toutes les places, avec 
le même ordre que si ç’avoit été une petite 
compagnie de dévots associés. Que n’aurois-je 
pas à dire du concours extraordinaire aux Tri- 
bunaux de la Pénitence, des changemens écla- 
tans de personnes connues dans la Ville, des - 
armes offensives déposées devant les Images 
de Marie , dont on auroit pu charger des cha- 
riots ; des réconciliations , des restitutions de 
biens et de réputation, &c. qui s en suivirent ? 
On observa qu’on m’entendit plus chanter une 
chanson profane, plus proférer une parole moins 
décente. On ne vit plus dans ces beaux jours 
de Rome ni blessures ni rixes ni gens ivres. 
On croyoit être transporté dans le Paradis. 

Voilà assurément un tableau bien frappant. 

Je voudrois en ce moment pouvoir adresser la 
parole à tous les Philosophes un à un. Ils n’ont 
pas la ressource de recourir au fanatisme , à i 
l’imposture , à l’illusion. Ce sont des faits ar- 
rivés dans Rome, au su et au vu de toute la 
Ville, 
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l paroit en ce moment une nouvelle Vie 
du B . De Girolamo 3 qui vient d'être élevé 
à l'honneur des autels . L'Auteur a détaché 
du corps ' de l'ouvrage plusieurs faits propres 
à attirer l'attention de tous les genres de 
lecteurs . Cest une sorte de" cartel qu'il pré- 
sente aux Briarée , aux Encelade de ces temps 
malheureux , qui tentent d'escalader le Ciel 3 
et de renverser le Trône de ' l Eternel . Les 
faits dont il s'agit sont assurément très-ex- 
traordinaires et bien supérieurs aux forces 
de la nature . Les prodiges dont on va voir 
les détails sont établis sur ‘ des preuves pro- 
pres à déconcerter les frondeurs les plus in- 
trépides . On ne craint pas de trop s'avance/ 
en assurant qu elles sont de nature à ôter la 
liberté du doûte aux personnes qui font usage 
de leur raison . Qu'on lise et quon juge . Mais 
les philosophes ne liront pas . ' il n'en sera 
pas moins vrai qu'on leur aura mis la lu- 
mière devant les yeux , et qu'ils montrent bien 
peu de vraie philosophie eh refusant de les 


ouvrir . 
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EXTRAIT 

DE.L A VIE 

DU BIENHEUREUX 

* I * j 

FRANÇOIS 

DE GIROLAMO 

DE LA COMPAGNIE DE'JESUST 
COMPOSÉ* 

I 

PAR LE P. STRADIOTTI. 

X-je Pere Stradiotti a vécu plusieurs années 
avec le B. François , dans la Maison Pro- 
fesse de la Société à Naples . Rempli de vé- 1 
nération , comme tous ses confrères , pour | 
le Serviteur de Dieu, il l'a observé , comme 
il le déclare lui - même , avec l’attention que 
peut inspirer le plus vif intérêt. Il déclare 
qu’il a vu de ses propres yei*x une grande 
partie de ce^ qu’il raconte , et qu’il a re- 
cueilli de grandes lumières du récit de per- 
sonnes dignes, de foi . Il ajoute que la sain- 
teté de François, son zele infatigable dans 
les Missions , les conversions innombrables 
des pécheurs , le nombre et la grandeur des 
grâces obtenues de Dieu par son intercession. 
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dans la Ville et dans tout le Royaume de 
Naples 3 sont d’une notoriété , qui auroit un 
caractère de forme probante dans tous les 
Tribunaux sacrés et profanes; de plus que 
les faits qu’il rapporte , sont la plupart con- 
firmés par un très - grand nombre de témoins , 
qui s’offrent à les déposer avec serment , dans 
le procès juridique commencé par l’autorité 
du Cardinal Pignatelli , Archevêque de Na- 
ples. Le B. François avoit à peine fermé les 
yeux , que le P. Stradiotti s’empressa d’écri- 
re l’histoire de sa vie. Dans moins de seize 
mois , il mît la derniere main à un volume 
de 500. pages in quarto , dont il fit hom- 
mage, au nom de tous les Jésuites de la Pro- 
viuce de Naples, au R. P. Tamburini , qui 
étoit alors Général de la Société. Cet hom- 
mage est daté du 1. septembre 17 17 -, et Fran- 
çois étoit mort le 1 1 mai 1716. Epoques qu’il 
est essentiel de ne pas perdre de vue-, on en 
..verra bientôt les raisons. Quand qn voudroit 
se permettre des doutes sur la probité du p. 
Stradiotti, on seroit encore forcé de recon- 
noitre qu’il étoit d’une impossibilité absolue 
de publier dans les circonstances , une mul- 
titude de faits tous , plus étonnans , prenant 
'à témoin tout ce qu’il y avait de plus res- 
pectable dans Naples , des faits qui s’étoient 
passés tout récemment sous les yeux d’une 
immense multitude, dans les églises , dans les 
places publiques, dans les rues d’une ville 
qui .comptoit 340 mille âmes, sans épropver 
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la moindre réclamation ni des Grands , ni des 
petits , ni des Savans , ni des ignorans , ni des 
„ hommes de bien , ni des * hommes les plus 
pervers qui avoient le plus grand intérêt à 
décrier la mémoire de François - Car il les 

y 

prend tous à témoins, en les désignant par 
leur nom et surnom*, et ils étoient au milieu 
de Naples, lorsque son livre parut. Ces con- 
sidérations sont assurément bien propres à 
exciter la confiance des esprits les plus difficiles , 
Mais nos philosophes sont rudement durs à 
la détente . Des assertions générales ne sont 
guère capables de les réduire à convenir de 
leur défaite. Des faits individuels seront ou 
devront être pour eux d'un plus grand poids. 
J'ai promis de leur mettre un bâillon dans 
la bouche , et de les rendre muets , à moini 
qu'ils ne veuillent entasser des mots vagues 
et insignifians • Je voudrons bien qu'ils pris- 
sent le parti de répondre ; ils ne pourroient 
manquer de mettre le comble au décri ou 
ils< sont auprès des gens sensés , depuis les 
malheurs qu'ils ont accumulés sur la France . 
S'ils ont le courage de me suivre , ils ne se- 
ront pas peu déconcertés par les détails où je 
vais entrer, et que je copie fidellement dans 
l’ouvrage du P. Stradiotti . ’ 

- 1 Nous avons ditqu’Angele Marie Vénitien-' ‘ 
ne reçut la récompense d'une aumône qu’elle 
avoit faite en faveur d'une nouvelle convertie , 
en obtenant sa propre conversion, ainsique 

François le lui avoit prédit . Le P, Sradiotti A 
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àprès avoir raconté le fait , ajoute ce qui suit i 
pag. $i. Elle est pleine de vie , pendant que 
j’écris ceci * Dans. le Conservatoire ou elle 
s’est retirée , non seulement elle se tient éloi- 
gnée du înonde, mais elle s’abstient de pa- 
roître au parloir . Dieu , qui la veut toute à" 
lui, lui a envoyé un chancre sur le visage, 
cjui la rend horrible . Dans cette terrible 
épreuve, elle bénit lé Souverain Juge, qui 
la purifie et la châtie dans ce qui fut l'in- 
strument de ses égaremèns ♦ Elle dit elle -me- - 
rne , qu’elle le remercie d’avoir exaucé les 
prières qu’elle lui a faites plusieurs fois , pouf 
obtenir qu’il la défigurât dans le visage . 

. Èn parlant de la guérison miraculeuse de 
. Marie Montinara , il dit que deux Médecins 
en ont donné une attestation avec serment, 
datée du premier décembre 17 r 5. 

Nous avons rapporté la triple guérison de 
la filfe de Dom Scipion del Duce , nommée 
Pénélope, Le P. Stradiotti , après en avoif 
fait le récit , ajoute : l’infirme ayant recou- 
vré ses forces guérit , et jusqu’à l’année où 
•nous sommes 1717, elle jouit d’une santé 
vigoureuse * 

Le Prince de S. Antime , comme nous 
avons dit , fut délivré d’urt calcul d’une gros- 
seur extraordinaire *, le P. Stradiotti dit à ce 
sujet 4 , le Prince conserve dans une cassette, 
les calculs qu’il rend , comme un monument 
des faveurs qu’il reçoit de jour en jour , de 
' la protection du Saint . 

\ tf 
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Ce qui suit mérite une attention particu- 
lière; je vais rapporter fideîlement les paro- 
les du P. Stradiotti, p. 88. En 1715, Fran- 
çois se rendit à Cirignola, fief du Duc Pi- 
gnatelli , appellé par la Duchesse d’Andria , 
qui étoit grièvement malade . Là deux époux 
André del Pozzo et Angele Cucio avoient 
une fille de deux ans , désespérée des Mé- 
decins. Il y avoit près de sept mois que l’en- 
fant étoit en proie à la complication de plu- 
sieurs maux ; tout contribuoit à l'accabler , 
douleurs d’entrailles , mouvemens convulsifs 
et épileptiques, vers qui sor toi ent du corps, 
horreur des alimens, difficulté d'avaler me- 
me du liquide; épuisée de forces , elle étoit 
clouée dans un lit, au point de ne pouvoir 
pas soulever la tête. On la fit voir à Fran- 
çois , qui après des démonstrations d’une ten- 
dre affection , la toucha avec la relique et 
l’huile de S. Cyr , assurant qu’elle guériroit. 
On ne tarda pas à reconnôître que la ma- 
lade avoit repris de la vigueur y au point 
qu’elle se sôutenoit * un peu sur ses pieds , 
qu’elle mangeoit sans aucune difficulté , et 
qu’elle mâchoit avec un air d’appétit quel- 
ques confitures qui lui furent présentées par 
François. On la remit au lit à l’entrée de 
la nuit ; elle dormit longuement et paisible- 
ment ; et le lendemain matin , elle se leva 
avec une vigueur qui remplit d’étonnement 
le pere et la mere , qui la virent parcourir 
(Telle- meme la maison , dans l’état d’une 
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parfaite santé. Les parens* après la mort de 
François ont attesté ce prodige sous la foi 
du serment. J’en ai en main la relation sous- 
crite de deux Médecins de Cirignola , et du 
pere et de la iriere de la fille guérie. 

Chacun fera sur cet événement les réfle- 
xions qu’il jugera bon. Quant â moi , je me 
Contente de rapprocher les dates , et j’ob- 
serve que le prodige eut. lieu en 1715 , que 
François mourut en lÿifèj ^ue le P* Stra- 
diotti écrivoit en 1717 et 1718; etqueson 
ouvrage fut publié tout de suite dans la Vil# 
le de Naples , par la voie de l’impression . 
L’édition est dans les mains de tout le monde • 

Le fait suivant n’est pas moins propre à 
déconcerter ceux qui ne peuvent se résoudre 
à croire * si toutefois ils ont une lueur de 
droiture et de bon sens . Le P. Stradiotti reprend 
ici la parole. 

Dom André Mastellone , Prêtre bien connu , 
et d’une vie exemplaire, qu’il emploie toute 
à des œuvres de zele , fut frappé en 1694 
d‘un accident épileptique qui le tint sans sen- 
timent et sans connoissance plus d’une heure. 
Le même accident se renouvella au bout de 
quarante jours : il abattit le malade , au point 
qu’il ne pouvoit soulever la tête sur le chevet . 
Le Docteur Bigatti son Médecin,ayant reconnu 
que le mal étoit supérieur aux ressources de 
son art , lui suggéra de recevoir les derniers 
Sacremens . C’est ce qu’il fit; on finit par lui 
administrer l’Extrême -Onction, pour le dis- 
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é^aû Verdier passage. Les ami si tes- pa- ; 
jrfelhs" et Je Médecin* lui proposèrent de faire' 

f dijue vœli à ses. Saints Protecteurs , pour 
etair de Dieu saguémon. Il répondit qu’it 
sôuhaitoit en conférer auparavant avec lePe- 
re de 1 Girolamov et qu’il* se régleroit Sur 
ses conseils .'François appefté se rendit auprès 
du malade avec son xele et sâ charité ordi* 
îîâires . Cehii - ci ,~ après lui avoir parlé dt% 
désir de ceax c^ui l’entouroieüt , en homme 
yÿaidïént 'rempli dë Tèsprit -de Dietaj lài fit 
Cbnnôître son' 'indifférence "fieur la vie-et pour 
la* 'Le 1 Pere Vêtant recueilli Quelque 
eirdd 1 temps lut dit : oui *, faites vœu de dire 
k Messef, détour de la Fête de- S. Ignace, 
3 son auteH Cela se’ passoït lé 29 juillet'^ 
àVant- veille de la Fête du Saint ; et le malad# 
âvoit reçti les Sacremèns des mourans le jouir 
précédent . Le propos de François parut très-* 
étrange à ceux qui étoient présens; Le Pere 
de l’infirme 7 et son oncle le P. André Mas^ 




tellone Carme en "jugèrent autrement; Ils* Pen4 
gagèrent à faire le vœii proposé . Le 3 r, joui* 
de la Fête , il alla atï Jésus , dit la 'Messes 
Paütel de S. Ignace ; il la* dit de même les 
jours suivans , ayant recouvre ses premières 
forces. A dater de cette époque, il- n’a ja- 
mais plus éprouvé un* si dangereux accident*. 
Infatigable dans l’exercice de son zele ,41 con^ 
fesse, il prêche; il travaille à la vigne du Sei- 
gneur en 1 ouvrier robuste, comme on le voit 
dans la présente année 1717 ou j’élis v 4 F 4 
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placé dans la chapelle de S. Ignace un tableaü* 
votif, où il est reprcsetlté avec François qui 
prie à genoux le S.** Patriarche • • ' * > 

Quand on voudroit supposer que le P. Stra^ 
diotti étoit un homme sans probité et sans 
honneur , on ne concevrait pas encore iju*il 
ait eu le courage d'en imposer à une grande 
ville; dans l’assurance d’être démenti de 'là 
Inaniere la plus humiliante . Nous continuerons 
à l’entendre- avec la confiance > qu’il mérite- 
à tous les égards . *•' . ; > ■' 

• Madame - d’Acugna Frac a mctote accoucha 
d'une fille en rjroi.- Deux jours -apres , il lut 
survint une fievre ardente-et de vives douleurs * 
Elle s’évanouissoit souvent au milieu de mou-* 
vétiiens convulsifs-. Les Médecins voyant que 
la moitié du corps étoit sans sentiment yqu'el* 
lé étoit plongée dans une mortelle léthargie, 
et que tout le corps- étoit glacé ,• perdirent 
toute êspérancev et pensèrent & lui faire re* 
èévoir des derniers^ S acremens, si/le tnalve* 
noit v à faire- quelque treve légère. Les parenl 
recoururent à François qui étoit son perespn- 
rituel, et qui étoit alors occupé à l’exercice 
dé la Mission ordinaire dtf Dimanche. Sut 
ce qu’il s’excusa de partir sur le champ, on 
lui dit que la malade touchoit à ses derniers 
friômens. U ; répliqua que rien nepressoit, et 
éju’il y iroit , après avoir terminé la Mission - ; 
Ôn ;l se retira, sans savoir si l*on -devoir se 
kandaliser de son peu de charité , ou si l’on 
dévoit compter sur l'assurance qu’il yenoh 
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de donner qu'il arriveroit à temps . Il arriva 
enfin sur le tard auprès de sa pénitente* En 
entrant , il lui dit ; qu'est - ce donc ? que signi-. 
fie cette inquiétude , cette crainte ? La Dame 
qui jusque - là avoit été sans l’usage de la. 
parole , comme revenue d’un profond sommeil* 
ouvrit les yeux, et le regarda* Elle répondit £ 
d’une voix foible et mourante, que puisque 
le Seigneur l’appelloit à lui, elle désiroit se 
confesser à son pere spirituel. Que savez-; 
vous , reprît François , si le Seigneur vous, 
veut à présent dans le Ciel , ou dans un autre 
temps Di4 reste je suis prêt à vous 

entendre . Elle le pria de se placer de l’autre 
côté du lit , pour recevoir sa confession , at- > 
tendu qu’elle ne pouvoit se tourner vers lui 
à cause de sa paralysie, et des vives douleu 
qu’elle ressentoit. Non, non, répliqua Fran- 
çois i je veux vous confesser de ce côté * Aussi - 
tôt la malade se tourna sans être aidée e{ 
sans aucune peine; elle se confessa et reçut? 
l’absolution . L'infirme obtint contre toutè 
espérance la santé du corps. Du reste elle j 
resta sourde * cpmme elle l'étoit dans la ma- 
Jàdiç# On employa différens remedes pour la 
guérir. François en ayant été informé, sou- 
jit , et assura la malade qu’élle ne recouvre- 
rait l’usage de l’ouie que dans le Paradis. 
Elle a été jusqu’à présent, dans cet état à 
l’épreuve de tous les remedes. Les prodiges 
qui s’opérèrent à la mort de François , 
firent espérer sa guérison 4 en dépit de 
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prédiction qui lui avoit été faite i Elle a tenu 
pendant trois jours sur ses oreilles un mor- 
ceau de toile teinte de son sang 3 sans en 
recevoir aucun soulagement . Ayant renoncé 
à toute espérance d’obtenir la grâce qu’elle 
sollicitoit 3 elle vit dans un parfait esprit de 
soumission à ce qui lui avoit été annoncé. 
Du reste en reconnoissance de la guérison 
de sa principale maladie ; elle se porta au 
Jésus * où elle offrit outre un grand nombre 
de chandelles une de ses plus belles ■ robes 
pour l’ornement des autels. Elle a encore 
aujourd’hui vivement présente à l'esprit la 
grâce * qu’elle a reçue par la médiation de 
François . * Elle et ses parens ont toujours 
conservé une grande confiance dans les mé- 
rites du Serviteur de Dieu , et en ont res- 
senti les effets en plusieurs occasions . 

Ici ce n’est pas une seule personne , c'est 
une famille , une parentée entière qui est 
en état de réclamer contre ce que l’auteur 
ne craint pas d’avancer. ♦ - ' - 

Nous avons' raconté la guérison miracu- 
leuse de Dom Jean Cafaro , Sacristain du 
Monastère de la Sainte Trinité à Naples , qui 
disoit au Saint au sujet d’une fistule sous , 
l’œil , que Dieu l’avoit marqué d’un signe 
propre à mettre en fuite ceux qu’il rencon- 
troit. Le P, Stradiotti s'exprime ainsi à ce 
sujet : Dom Jean actuellementjvivant fait voir 
la fistule parfaitement cicatrisée * et recon- 
noît qu’il est redevable de sa guérison aux 
mérites de François. 


En parlant, cje la résurrection du Médecin 
Pompée Prudente > nous avons dit que par- 
tout on le jnontroit au doigt comme un 
homme revenu de l’autre monde . Le P. Stra- 
diotti ajoute ce qui suit : il jouit maintenant 
d’une pleine santé, et est mieux en forces < 
Depuis 1691 il n’a éprouvé aucune autre in- 
firmité . Il fatigue beaucoup pour la grande 
foule de malades qui le demandent jour et 
nuit. Il est loisible de le voir et de lui par- 
ler à .toutes les heures dans les rues de Na- 
ples . Son neveu nommé aussi Prudente , qui 
qui fut témoin oculaire du prodige , l’atteste 
également.. Qu’on se souvienne que le P. 
Stradiotti écrivoit en 1717 et 1718. 

Alvire avoit été témoin du miracle par le 
«quel François avoit ressuscité une fille que sa 
mere avoit déposée dans son confessional . On 
peut juger de son empressement à publier cette 
grande merveille . Ecoutons de nouveau le 
P. Stradiotti . François lui imposa un sévere 
silence sur cet événement , la menaçant de 
ne jamais plus la confesser, s’il lui échappoit 
d’en parler a qui que ce soit . Le prodige avoir 
eu lieu plus d’un ~ an avant la mort du Ser- V 

viteur de Dieu . Alvire avoit une telle véné- 

< ' * — 

.ration pour son saint Directeur, qu’elle a 
craint jusqu’ici de contrevenir à l’ordre qu’il 
lui avoit intimé. Enfin aujourd’hui 3. février 
1718 , elle s'est fait un devoir de rendre 
gloire à Dieu et à son ‘Serviteur; elle a ra- , 
conté le fait , déclarant qu’elle étoit prête à 
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l'assurer avec serment. Ecoutons une troisfë» 
me fois le P. Stradiotti *' i 

Le jeune Prince de S. GerVais , âgé de 
trois ans, touchoit de près à son dernier in- 
stant ; il paroissoit n’avoir plus que peu de 
momens à vivre . François appelle pàr la merei 
dit en entrant dans la salle : non, non le 
petit Prince ne mourra point. Il guérira. 'H 
passa dans la chambre- du malade ,*i l ie tou** 
cha avec la Relique de S. Cyt. Le mourant 
fut aussi -tôt saisi d’une toux , qui ‘lui fît 
vomir une grande quantité de catarre , et le 
rendit à la vie. Pendant que le pere de l’en- 
fant , et d’autres cavaliers qui étoient pré- 
sens , se livraient aux transports de leùr joie, 
François alla donner cette heureuse nouvelle 
à la mere , qui , sur le point d’ac'Couchef 
au bout d’une grossesse de neuf mois prioit 
pour la guérison de son fils , qu’on lui à^oït 
défendu de voir , de peur de quelque acci-^ 
dent''. Voici ses précises paroles : le Séignéür 
vient de vous rendre votre fils ; il mettra te 
comble à votre consolation, en lui ddühdtft 
un frere . Elle accoucha en effet le lende- 
main d’un garçon, à qui François conféra 
le baptême , et donna le nom dé } Ghârlé!#. 
Le nouveau né étoit mal-sain : mais Fra'nçois 
^ anima le pere et la riiere à en bien ëspéref . - 
Les deux freres 1 sont actuellement vivant, 
en bonne santé . Ils sont à présent à Rome 
au Collège Clémentin . * At 

Voilà encore une famille entière, et des 


plus respectables , qui ne désavoue pas ce que 
l’historien raconte , et que son silence ren- 
dront complice de la moindre atteinte don- 
née à la vérité. 

Les aventures et. la conversion d’Alvire 
ont quelque chose de trop marqué pour être 
aisément perdues de vue . Après en avoir fait 
le récit , le P. Stradiotti ajoute : elle vit 
actuellement retirée du monde , et se sancti- 
fie par la fréquentation des Sacremens . Mais 
si le P. Stradiotti avoit fabriqué une histoire' 
laite à plaisir , comment Alvire ne se se- 
roit-elle pas récriée sur une pareille impo- 
.sture ? 

Dans un des principaux Monastères de Na- 
ples, que l’on ne nomme pas pour quelque 
juste motif , une jeune pensionnaire vivoit 
dans toute autre pensée que de se consacrer 
à Dieu , et de se faire Religieuse . Elle en 
.étoit si éloignée que la vue de François la 
mettoit en fuite , lorsqu’il venoit visiter quel- 
que infirme. Un jour qu’elle ne put éviter 
.sa rencontre, il avança sa main sur sa tête* 
et lui dit: quand est -ce que votre cerveau 
cessera d’être volage ? Ce peu de mots opé- 
rèrent en elle une révolution des plus sur- 
.prenantes 5 elle renonça à tous ses projets 
d’un établissement; elle ne voulut plus avoir 
* d’autre époux que Jésus - Christ , et se mit 
/sous la direction du Serviteur de Dieu. Elle 
. eut’ les plus grands obstacles à surmonter de 

c la part de ses parens. Dieu parut y en met- 
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îïq un qui ne lui laissoit aucune espérance 
de .prendre le voile . Elle fut attaquée d’une 
fievro étique , qui iit fit vomir le sang. 
Dans cette extrémité ’èlie résolut i de faire 
les vceux religieux en mourant . Elle y fut 
particuliérement portée par une réponse de 
François , qui du reste l'avoit souvent as- 
surée* du succès de son projet : mais on n’en 
saisit pas le véritable sens. H lui écrivit 
que sa consécration étoit écrko dans le 
Ciel, doù Foilèoèclut que Didu ^lloit & 
retirer de ce monde. Ce n'étoit pas la pen- 
sée de François* < La fievre cessa , et avec 
elle le danger de la phthisie. Elle sollicita 
avec une nouvelle ardeur son entrée en Re- 
ligion., et l'obtint en dépit des difficultés 
qu'on lui avoit faites . Elle reçut sa dot qu'où 
lui avoit d’abord disputée en justice réglée. 
( Le jour où elle entra fut marqué pâtunpro- 
•dige. Comme son pere irrité de sa résolu- 
tion menaçoit de la maltraiter , de la soiif- 
♦fleter même , s’il la rencontroit hors du mo- 
nastère, elle fit prier François de venir la 
confesser. Il lui répondit qu'il raùroit con- 
fessée dans l'Eglise du Jésus. Cette réponse 
'parut étrange. Le trajet étoit assez long pour 
la mettre en danger : mais on n’avoit pàs 
les lumières surnaturelles de l'homme de 
"Dieu. Pour se mettre en sûreté, elle se fit 
■accompagner par deux Princesses qui la con- 
duisirent dans leur carosse au Jésus , où elle 
£ trouva François à son confessionnal , tout 
prêt à l'entendre , quoiqu'il fût encore grand 
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au comble de la satisfaction * et se consacra 
à Dieu sans retour. J’ai* rendu fideljement Je * 


Le Chevalier de Malte Cavaniglia des. Dqç$ 
de S. Jean connut par plusieurs questionné* 
ti fit à François , qu'il pré voyou l'avenir 
•par une lumière supérieure à toutes les com*§ 
lectures.. En: 1*70$ la Marquise de S. Marc ^ 
après neuf mois de grossesse, se trouva ré- 
duite y dans leur Terre de $. Jean , à la demie- 
.re extrémité. On désesperoit de sa vie à cause ~ 
des évanouisseinens qu’ellçËgM&k éprouvés# 
{pendant deux jours . Le Chevalier eut recours ; *- 

_ ! J. t? »t _n i .* ’W 
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^récit du P. Stradiotti , qui finit par ces pa- 
roles que je prie de bien remarquer : elle ra- 
'Conte elle ‘même tout ce que j’en ai dit jusqu’ici. 



..objet le salut de lame . ,J 1 insista et dit s mon f 
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ici la rélation du P. Stradiotti que j’ai copiée 
exactement, et nommément les dernieres pa- 
roles . 

Le P. Stradiotti écrivoit , comme nous avons 
dit, en 1717 et 1718; ainsi les détails ou 
nous allons entrer , et que nous tirons de 
cet auteur ne sauroient être révoqués en doute, 
attendu que ceux qui en avoient été té- 
moins, étoient encore la plupart envie, et 
en état d’en assurer la réalité ou la fausseté . 
Le fait le plus reculé ne datoit que dé cinq 
à six ans . . ~ . 

François commença a annoncer sa mort, 
dans un temps où il étoit en forces et jouis- 
soit d’une santé parfaite. Ecoutons le Pere 
Stradiotti lui -même; M.r Antoine S<avigni 
Secrétaire de la Chambre Royale dépose ce 
qui suit: en 1712 , je m’étois absenté trois 
ans de Naples , pour des affaires domestiques 
que se terminèrent heureusement , comme/ 
le Pere me l’avoit prédit, avant mon départ . 
De retour, , je me rendis chex lui , et il m’ac- 
cueillit avec sa bienveillance ordinaire pour 
ses', fils .spirituels . Il me demanda depuis com- 
bien de. r t.emps j’étois absent 5 je lui dis qu’il 
y av oit trois ans; il me répliqua; dans trois 
ans, nous nous reverrons à l’église. Je ne 
compris., pas. le sçns caché de ces paroles; 
je présumai qu’elles étoient relatives à la 
Congrégation de l’Oratoire dont j’étois mem- 
bre . Je, ne le compris pas davantage , lorsqu’il 
me dit 1714 , il y a déjà -deux ans de 
passés . Je le compris encore moins , lorsqu’il 
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jne dit en 17 ij , nous voici arrivés à la fin , 
Je n’ouvris les yeux que lorsqu’en 1716 , 
j’allai le voir dans son lit de mort . Je reçus 
en pleurant sa bénédiction qu’il me donna 
au nom de la Très -Sainte Trinité ; je la 
désirois , mais je n’osois la lui demander . IJ 
est à croire que le saint homme eut une lu- 
jniere surpaturelle sur les disposition de soi; 
cœur. 

Après le Baptême du fils de la Princesse 
De la Roccella , dont cette famille se croit 
redevable aux prières de François , l’homme 
de Dieu , en descendant l’escalier du palais 9 
'dit au Pere Angélique dont îl a été question 
plusieurs fois : c’est la derniere fonction que 
nous ferons ensemble. Celui-ci ne fit pas 
grande attention à ces paroles : mais à 1$ 
mort du Saint , il se les rappella , et en com- 
prit le véritable sens, 

Il insinua sa mort prochaine , lorsqu'il 
tomba malade, en donnant les Exercices au 
Collège des Nobles. Il l’annonça aux Char*? 
treux de l’isle de Capri, Après y avoir fait 
une courte Mission , il prit congé d’eux pour 
l’autre vie . Il parla plus clairement encore 
dans sa derniere maladie ; il fit même çon- 
noître que Dieu lui avoit donné depuis quel- 
ques mois une certaine lumière non seulement 
sur sa mort , mais sur çe qu'il devroit souf? 
frir avant de passer à l’autre vie , Un gen- 
tilhomme et quelques Jésuites qui étoient dans 
• sa chambre, partaient à voix basse, et d’un 
ton de compassion , des' tourmens qu’il en- 
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duroit , il dit d'une voix; Claire , et qtri ne se 
ressentoit pas de son état : je souffre , il est 
vrai , mais il me l’a dit des le carnaval. 11 dé- 
signa celui qui le lui avoit dit par les paroles 
suivantes : c’est lui qu^ m’envoie mes maux , 
et je les accepte. Tant que les forces le lui 
permirent > il alla de côté et d’autre prendre 
congé de ses pénitens , et des Monastères où ' 
il avoit beaucoup de filles spirituelles . 11 con- 
soloit celles qui pleuroient , en les assurant 
qu’il les âssisteroit du haut du Ciel , com- 
* me il l’avoit fait sur la terre . 

A mesure que la maladie faisoit des progrès , 
il s’expliquoit plus clairement sur sa mort , . 
qu’il donnoit pour certaine et pour n’être 
pas éloignée. Quelqu’un lui ayant témoigné 
qu’il étoit fâcheux qu’il ne vît pas finie,: 
avant de mourir , la Statue de S. Cyr , il ré- 
pondit qu’il la verroit, et il la vit en effet. 
Il dit à d’autres qui lui parloient de la Fête 
de S. Cyr , qu’il l’auroit célébrée dans le Ciel ; 
il mourut six jours avant . Quelques uns s’éton- 
noient qu’il ne récourût pas à S. Cyr , pour . 
prolonger ses jours. On le lui proposa plu- 
sieurs fois. Il répondit: tout est arrange; il 
n’y a plus à y changer . Le Docteur Nazario 
de Caro , Médecin célébré , et qui étoitcelui . 
de toutes les Maisons des Jésuites de NapJes, 
l’entendit souvent dire : je m’en vais ; d’autres 
fois : il me reste deux ou trois jours de vie . 
Le Dimanche aux approches de la nuit , Fran- 
çois lyi dit clairement : lundi est mon dernier 
jour; il mourut en effet ce jour là. Il dé-. 
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signa n&ême l'heürd précise de son passage 
au Frere de Giore , qui lui avoit servi de 
compagnon , à qui il avoit fait ses adieux I3 
veille, dune maniéré affectueuse et humble* 
lui laissant par reconnoissance unç Relique 
du Bois de la Sainte troi*. 

Il se présente une réflexion bien naturelle , 
Comment le P. Stradiotti auroit-il eu le front 
de publier tous ces détails , dans la Ville de 
Naples, deux ou trois ans après la mort dp* 
Serviteur de Dieu , s'ils n’étoient exactement ^ 
conformes à la vérité ? et si par impossible 
il en eqt formé le dessein , quelles réclamations 
n'y auroit-il pas eu, sur -tout de la part de 
ceux qui sont nommément désignés ? La mê- 
me observation doit s'appliquer à ce qui va 
suivre . 

De tous ceux qui traitèrent avec François* 
pu qui furent dans le cas de l'observer , mê- 
me dans les endroits les plus critiques , tels 
que les quartiers des femmes publiques , où 
la malignité va de pair avec l’impudence * 
aucun n'eut jamais la hardiesse de répandre 
des nuages sur son innocence et sur la pu- 
reté de son zele t Ceux même , qui étoient le 
plus portés à la satyre, qui se complaisoient 
à critiquer les actions les plus innocentes * 

• n'oserent jamais en mal parler , soit qu'ils 
fussent retenus par le respect qu'ils avoient 
. pour lui , ou par la vénération ou ils vo- 
yoient qu’il étoit auprès de tous les autres.- 
Comme les rayops que répand 1^ vertu , blés-' 
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Sent les yeux des : méchans , il y en eut quel- 
ques uns qui le haïrent ,' mais ils se gardè- 
rent de laisser paroître le venin qui leur ron- 
geoit le cœur. Deux de ces enïans de Bé- 
lial l’entendoietit prêche* dans la place du 
château . • Le Saint par un excès d’humilité 
pria l’auditdifè de lui tirer des pierres au vi- 
sage*, oui i oui , se dirent -ils entr’eux , à la 
première pierre qui partira * nous l’aocable- 
rons d’une grêle d’autrés , et nous nous dé- 
ferons de cet oiseau hideux qui croasse « Us 
attendoiént lé premier signal : mais ils furent 
bien étonnés , quand ils virent tout- le peu- 
ple se mettre à genoux et se frapper la poi- 
trine. Eux -mêmes ne purent tenir contre uü 
spectacle si frappant. Ils éprouvèrent ensuite 
la généreuse bienfaisance du Missionnaire * 
dans des affaires d’une grande ' importance . 
tf$ confessent à présent eh soupirant le mal- 
heureux dessein qu’ils avoierit formé dans 
cette occasion $ et ils ne tarissent point sur 
les éloges ' pompeux qu’ils font de la vertu 
. du sâirtt homme ,r Ces dernieres* expressions 
méritent line atteütioü particulière * pour les 
i-aisotis que nous avons dites $ car c’est tou- 
jours le Pere Stradiotti qiie je fais parler. 

* Madame Vittorelii fut affligée d’une hu- 
meur qui se déchargea sur la paupière infé- 
rieure de l’œil droit *, elle étoit si visqueuse 
et si épaissie , qu’il s’en forma une tumeur 
assez petite, mais dure et 'douloureuse ; elle 
lui enflaiiimolt la paupière, et lui offusquoit * 
la vue , au* point qu’elle ne pouvoit recon- 
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noître la lumière d'une lampe , que d'une 
maniéré confuse. Elle souffrit cette infirmité 
près cTun an. Le Médecin jugea enfin qu'il 
talloit nécessairement recourir à la main du 
Chirurgien . La malade sentoit la plus grande 
répugnance pour cette opération . Elle fit. 
part de sa peine à son Pere .spirituel , qui 
lui conseilla de se recommander au P. Fran- 
çois qui étoit mort, et qui lui donna un , 
petit morceau de sa soutane , Elle l’appliqua 
légèrement sur la partie offensée elle vit 
aussi-tôt tomber en pièces les morceaux de 
cette humeur figée , et le mal cesser entiè- 
rement . Le Médecin qui est le Docteur Si- 
blia regarde cette grâce comme un miracle % 
pour la maniéré et pour le temps . 

Nous avons parlé de la maladie et de la 
guérison de la sœur Angele Rispoli à Massa 
qui est vis à vis et près de Naples . . Le P; 
Stradiotti en rapporte tous les détails . Ce 
qu'il ajoute fait particuliérement à notre su- 
jet y voici ses paroles : la sœur Angele fut 
guérie le 15 juin 17 16, et à présent non seu- 
lement elle , mais toutes les Religieuses de 
ce Monastère ont une dévotion singulière au 
Pere François . Le Docteur Thomas de Turri, 
Médecin de la Cure, regarde cette guérison 
comme un miracle évident , s'appuyant sur 
plusieurs preuves , qu'on lit dans deux de ses 
attestations du 27 .mài et du 22 juillet. ; 

Dom Orlando Prêtre de la Collégiale des 
Grotailles , patrie de notre Saint , fut attaque 
le 25 décembre 17KÎ de violentes douleurs, 
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d’entrailles , qui le tourmentèrent cruellement 
une dizaine d’heures . Après avoir invoqué 
différens Saints , il recourut à François , et 
lui parla ainsi : mon cher Pere et Compa- 
triote , ah ! adoucissez le tourment tnortel 
que j’endure ; ou du moins , si je ne le mé- 
rite pas i faites le passer à une autre partie 
du corps; ce changement pourra me procu- 
rer quelque soulagement Tout ce que je 
puis vous offrir, c’est de faire peindre votre 
Image * Il s’endormit après avoir ainsi prié* 
À la nuit - avancée, pendant qu’il reposoit 
tranquillement , il se sentit frapper au bras 
gauche ; le coüp l’éveilla ; et il vit le Pere 
François qui lui étoit bien connu , qui lui dit: 
je vous ai accordé la grâce 4 , tenez la pro- 
messe que vous m’avez faite, et continuez à 
faire ce que voüs faites. La douleur dispa- 
rut avec la vision ; et Dom Orlando dit la 
messe le même matin . 11 comprit le sens des 
dernieres paroles en se rappellant qu’il réci- 
toit tous les jours Un Pater et un Jlve eh son 
honneur depuis sa mort . Le P. Stradiotti 
ajoute que Dom Orlando raconte le tout , 
dans une lettre datée des Grottailles du 251 
janvier 17 17; 

Vers la fin de juillet de 171(5, Madame 
.Marie Amorea tomba la tête première le long 
d’un escalier. La chute fut si malheureuse 
que les Médecins lui firent recevoir les derniers 
Sacfèuiens . Sept enfans qu’elle laissoit , lui 
rendoient la mort plus amere . Elle se res- 
souvint qu’elle avoit pour Relique Un mor- 






ceau de la soutane de François. Elle le prit, 
fît le signe de la Croix le tenant en main, 
et invoqua le Serviteur de Dieu , d'abord pour 
le salut dè Famé , et ensuite .pour la guéri- 
son du corps . Comme elle redoubloit ses 
prières, il se présenta à elle en habit de Jé- 
suite . Elle crut d’abord que c’étoit S. Xavier 
à qui elle s’étoit aussi recommandée , et com- 
mença à lui adresser la parole. Non , non, 
répondit -il, je suis le Pere François de Gi- 
rolamo que vous avez invoqué. Le Seigneur 
accorde à votre vive foi la santé* que vous 
désirez. Comme il parut se disposer à partir, 
elle le pria de s’arrêter, disant: je veux vous 
faire connoître toute, ma disgrâce. Je.Ja sais 
parfaitement , répliqua - 1 - il , et il lui en dé- 
crivit tous les détails . La malade essaya de 
s’asseoir sur le lit , et il lui; parut que le 
Saint lui donnoit le bras. Il finit par lui.dire : 

consolez vous. Dieu vous a rendu la santé# 

— • < « * . 

Amorea se sentit pleine de vigueur ; elle appel- 
la les gens* de la maison . Le récit qu'elle 
fit les remplit d’étonnement et les combla 

de consolation. Le Confesseur et les autres 

« * * / * 

furent curieux de savoir si c’étoit bien le 
Pere de Girolamo qui lui avoit apparu; sur 
la demande qu’on lui en fit, elle le peignit 
avec autant de précision que s'il l’avoit eu 
sous les yeux ; et cependant elle ne l’avoit 
jamais vu de son vivant , elle n’avoit pas 
même vu son image . Il y avoit douze ans 
que d’autres infirmités lui avoient causé de 
l’horreur pour la viande , en appliquant à 
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sa bouche une relique de François, .elle fut 
délivrée de cette, répugnance obstinée. On 
doit observer que ce que le P. Stradiotti ra- 
conte ici en désignant les personnes , s’étoit 
passé un .ou deu^ ans auparavant.;. 

; > A Molfetta* peu après la mort de Fran- 
çois sur la fin de mai , ou le commencement 
de de 17.it> > une fepime et spn enfant* 
dormes > .qui sont bien connus 

daof fepdrçit r :re^ucent de profondes bles- 
sure. La quantité de.sang qu’elle perdoit , 
rendoit sa mort '.inévitable. Le Chirurgien de 
la ville > nommé Marc- Antpine Romano > 
s’attendoit à la voir expirer d’heure en heure • 
Elle se procura un morceau d’un mouchoir 
de François , qu’elle attacha à' son bras et à 
celui de son fils , en implorant le secours du 
Serviteur de Dieu . L’une et. Tauttfe furent 

y r . 1 j » . . * ' * 

guéris . Le Chirurgien fut vivement frappé de 
ce prodige ; et dans sa relation sous la foi 
du serment , il reconnoît cette grâce pour 

u n mi raclQ .^; \ 34J&1} . • ,h v ù :h • 

La Ville de Barletta'a reçu plusieurs fa- 
veurs par l’intercession de François depuis sa 
mort. Un pieux Ecclésiastiqne , nommé Na- 
tal Candide jugea avoir acquis un trésor en 
échangeant adroitement le bonnet du Serviteur 
de Dieu dans la Sacristie .11 l’appliqua sur les 
jambes de Dom Luc de Levans > couvertes de 
plaies qui l’avoient tourmenté pendant deux 
ans, l’empêchant de dormir la nuit . Ce simple 
attouchement fit cesser la ‘douleur, ,et les jam- 
bes se trouvèrent en meilleur état. Comme 
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îi en fît un usage indiscret^ il recommençât 

à se ressentir de son mal 3 mais en appliquant’ 
une seconde fois le bonnet 3 la douleur cessa* 
de nouveau . 

Dans la même Ville i il y âvoit ufce filià 
nommée Rose , de deux ans environ* à qui 
une fluxion tombée sur les yeux fît entièrement 
perdre la vue . Sa mere Angele Spera n'ayant' 
plus d’espérance du côté des remedes employés 
pendant des mois et des mois * recourut à 
Dom Natal Candide , qui appliquant le bonnet 
Sur les pupilles de Rose * 'récita trois Patef- 
et trois Ave . Dans le moment il survint à 
l’enfant une sueur si abondante , et un som- 
meil si profond , qu’ils durèrent l'une et l’autrô 
vingt - quatre heures 3 au bout des quelles * 

Î lle ouvrit les yeux qui se ^trouvèrent sains 
t limpides, et recouvra parfaitement la vue* 
Une fille de Joseph de Bellis , âgée de sept 
ans, nommée Françoise Xavier, étoit estropiée^ 
Ses jambes étoient chargées de plaies ; elle 
étoit obligée de garder continuellement le lit i 
• Son pere la porta à François qui faisoit la 
Mission dans l’endroit en 1715. Il le supplia 
de la guérir ( L’homme de Dieu l'accueillit 
avec un doux sourire . Il fit le signe de la Croit 
avec la Relique de S. Cyr , sur le front et sur 
les reins de l’enfant . Se tournant ensuite vers 
le Pere il lui dit: ayez bon courage, le Sei- 
gneur vous consolera , mais non pas à présent j 
S i ce n’est pas à présent , reprit le pere , 
priez Dieu qu’il la retire de ce monde, c’est 
mi tourment pour moi de la voir dans ce 
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triste état • François le consola et lui dit : ayefc 
la foi , vous la verrez guérie , Il y a à présent 
un an que la Hile marche d'elle - même , et 
qu'elle est délivrée de ses maux* On a la 
déposition de son pere , faite à Barletta > le 
16 novembre , peu de temps après la gué* 
rison • i » • r 

Entendons pour la derniere foi le P. Stra-- 
diotti ; Dans le moment:. où je termine le der- 
nier chapitre de la Vie du Serviteur de Dieu, je 
reçois la notice d'une^grace que Dieu a ac- 
cordée par son intercession , à Salerne . Le 
3. ‘juillet de la présente année 1717, Mada* 
me de ^Simone , âgée .de 28 ans , fut atta- 
quée d'une fievre qu’elle négligea d’abord , et 
qui l'abattit le 1 août* Les Médecins la dé- 
clarèrent Hevre maligne sur i’atfbibiissement 
des forces accompagné de vomissement , et lui 
intimèrent de recevoir le Viatique . Le si- 
xième jour la fievre parut se ralentit , mais 
elle reprit ensuite au point que tout le corps 
devint froid et fut couvert d'une multitude 
de taches rouges qui disparurent presque aus- 
si -tôt. Ce qu'il y eut de plus singulier , c'est 
que, pendant que la malade sentoit un froid 
glaçant au dehors , elle éprouvoit une châ- , 
leur brûlante dans l’intérieur * et qu'elle suoit 
du cou jusqu'à l'extrémité de la tête , sans 
en ressentir aucun mal -aise , tandis quelle 
étoit dans des angoisses , par -tout le reste du 
corps . Dans cette extrémité , on jugea à pro- 
pos de lui administrer l'Extrême - Onction . On 
appella pour l'assister dans cette fonction le 
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P. Arcticci Jésuite son Confesseur J comme! 
jjl] étoit malade , un autre jésuite le remplaça, 
la réconcilia et lui suggéra de se recomman- 
der au P. François de GiroIaniOit Tous- les 
assistans parmi les quels étoit le Pere Abbé 
Michel Olivetain 5 de concert avec la ma- 
lade , implorèrent le secours du Serviteur de 
Dieu . On fit venir du Collège Un habit que 
François, avoit laissé à Salerne , appelle par 
les Jésuites grosserobe* Après quelques priè- 
res on le nt baiser à l'infirme , qui le ser- 
tant . affectueusement * se recommandoit au 
Saint i toujours avec une nouvelle ferveur a 
Aussi « tôt .l'angoisse extrême commença à ces- 
ser,' et la malade prit du repos. Le lende- 
main matin , les Médecins trouvèrent qu'elle 
étoit hors de danger, La fievre avoit cessé $ 
elle laissa cependant un peu de chaleur , qui 
leur fit craindre quelque trahison de lâ fie- 
vre maligne. Mais ils furent pleinement ras- 
surés , lorsque le 9 août la petite chaleuf 
disparut, et l'infirme recouvra ses premières 
forces. Tel est le* récit du Pere Marie de 
Micco dans sa lettre - du 17 août 1717.’ Il 
s'offre à en faire la déposition sous la foi dtf 
serment . Cest lui qui invita la Dame à re* 
courir à la protection du Serviteur de Dieu * 
Tout ce que nous avons dit jusqu’ici est tiré 
de l’ouvrage du P. Stradiotti # 
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avec un soin* particulier . Il a été la- proie 
des flammes , comme tous ses autres manu- 
scrits * dans les. désastres de la révolution. 

La liste précédente desGÿuvres est incom-» 
plette. Celle r ci le deviendra à son tour , si 
Dieu prolonge les jours de l'Auteur. Il s’oc- 
cupe actuellement à un Recueil d’observa- 
tions sur les Prophéties a qui pourra servir de 
supplément à 1 ouvrage que M. de Pompignan 
a publié sur 'le même sujet. La maniéré dont 
il prouve que la Généalogie de Jesus-Ghrist 
par S, Luc, est celle de* Marie et non celle 
de Joseph , présente le plus grand intérêt par 
sa nouveauté et par son -importance , Il le 
/ démontre invinciblement par le parallèle des 

deux Textes suivans * tirés de l’Ancien et du 
Nouveau Testament: Et exiit ex eis radix 
peccatrix Antiochus illustris , filius Antiochi 
regis y qui ( illustris ) fueral obses Romà . I. 
Machab. i Et ipse Jésus erat iiicfpiens 
quasi annorum triginta y ut putabatur flius 
Joseph y qui ( Jésus ) fuit Heli , qui' (Jésus) 
fuit Mathat . . . qui (Jésus) fuit Dei. Lucae $. 2 $. 

Comme M. Rossignol a occupé à' la fois 
les presses de deux Imprimeurs , ses œuvres 
se trouvent en gros et en détail , à peu près 
\ par portions égales , 

A TURIN- 



d by Google 


\ 


N' 


DEUX LETTRES 

* t 

À M. NOËL 

> ' 

ÉDITEUR DE LA GÉOGRAPHIE DE GUTHRIE 

I I 

EN FRANÇAIS * ? 


PAR 


* 


M. ROSSIGNOL DE VALLOUISE 

4 

JÉSUITE. 




' \ 


A TURIN , 

Chez Ignace SOFFIETTI, Imprimeur et Libraire, 
' près S. Dalroas. 

M. D C C C« V. 


i 


i « 


i 



Digitized by Google 


* 



LETTRE À M. NOËL 

* t 

ÉDITEUR DE LA CÉOGRAP*I*E 
PE GUTHRIE, EN FRANÇOIS, 

ger avec le Public , la reconnoissance qui vous 
est due * pour avoir enrichi notre langue d'une 
Géographie qui de l'aveu des connoisseurs , 
est la plus complette , disons mieux , la moins 
incomplette qui ait paru jusqu'ici* Les améliô- 
rations que vous y avez faites , méritent assu- 
rément de grands éloges : mais vous savez qu# 
les diamans les plus parfaits ont leurs défauts-, 
que le soleil a ses taches* Je ne pense pas 
que ce soit trop s'avancer, que d'entrepren- 
dre par quelques observations , de glaner après 
vous quelques feuilles de ces lauriers dont vous 
avez fait une abondante récolte. 

Avant de donner à une Géographie le temps 
de vieillir, on peut aisément , nécessairement 
même y trouver des réformes à faire. Un au- 
teur , un éditeur ne peut pas tout savoir ea 
ce genre , quelque peine qu'il prenne , quel- 
ques soins qu’il se donne pour multiplier ses 
lumières. Ce seroit bien pire, s'il met toit & 
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J’humeur ou de la prévention dans sa m^nier^ 
de voir, et de se livrer à ses réflexions. Je 
vais tâcher de me mettre en garde contre ce 
dernier écueil , dans les observations que je 
prends la liberté de yous faire. . On ne peut 
que vous savoir le plus grand gré d'avoir j ait 
venir avec beaucoup dç peine et de dépense 
les Géographies les plus modernes et les plus 
estimées de chaque pays , d'en avoir donné 
une analyse raisonnée , et d'avoir multiplié 
vos recherches , au point de ne pouvoir pas 
mettre sous les yeux de vos lecteurs lon- 
gue liste des sources où ave { puisé. 

Mais, Monsieur , comment en avez-you$ 
négligé une , qui nié ri toit à plus d'un titre , la 
préférence sur toutes les autres , que vous aviez 
sous la main et sous les yeux ? Ce sont les 
Etudes de la Nature de M. De S. Pierre. Vous 
y auriez trouvé une infinité de vues géogra-t 
phiques, très-intéressantes, très* philosophiques s 
inais elles sont en même temps Religieuses. 
Qui sait quels ont été vos motifs pour les 
passer entièrement sous silence ? Toute la 
grâce qu'on peut vous faire , c'est de vous 
taxer de beaucoup d'indifférence pour desobr 
jets qui dévoient inspirer le plus grand inté- 

iêt à un homme du caractère dont vous êtes 

• * 

revêtu. Je serois en particulier autorisé à vous 
demander pour quoi vous n'avez point parlé 
de la magnifique description des Maldives par 
Pyrard qui y a séjourné , et dont vous trou- 
viez le précis dans M. De S. Pierre. 


. Vous avez sagement fait disparoîtte Us #é~ ' 
clamations aux quelles ï Auteur Anglois paroît 
dsse £ enclin à se livrer centre la Religion et 
le Gouvemetnent des autres peuples , qui sontr 
au moins déplacées sous la plume d'un Géo- 
graphe. Mais , Monsieur , vous êtes-vous tou- 
jours tenu en garde vous-même contre cette 
sorte de manie? Je vous prends la justice de 
reconnoître que vous tenez à la Réligion de 
vos peres , que vous admettez sans balancée 
la réalité de la Révélation dont la Divinité 
est appuyée sur les preuves les plus multi- 
pliées et les plus incontestables. C’est ce qui pa- 
roît résulter de la lecture suivie d’un ouvrage 
que vous avez augmenté , diminué , refondu, 
au point d’en partager la composition avec 
l’Auteur Anglois. Mais, Monsieur, quand on 
vit parmi les loups , on s’accoutume à hurler 
avec eux. Quand on vous lit en détail , et 
par parties brisées , on est naturellement di- 
sposé à juger que vous avez bp quelque petit* 
coup dans la coupe du philosophisme. Votre 
collection en huit gros volumes , ne me per- 
met pas dans les circonstances où je suis , de 
vous suivre pas à; pas. J’en ai parcouru une 
grande partie > et j’ai , trouvé dans plusieurs 
endroits de votre édition , des traits qui an- 
noncent que vous n’avez pas su vous garan- 
tir de certain^ préjugés à la mode , que les 
libertins adoptent parce qu’ils sont corrompus, 
les jeunes gens par légèreté et par vanité È 
les incrédules par un esprit d’impiété , et une 


jrnfinité çPignorans , parce quljs ^approfondît 
sent rien *, la plupart par un fond de malir " 
gnité , qui * se complaît a mordre ^ à déchirer. 
Vous né vous reconnoissez point a ce por- 
trait $ et je n’ai garde de vous .charger de Ja 
totalité de cps imputations ? dont une seule 
guffiroit pour flétrir l’écrivain d’ailleurs le plus 
estimable. Mais enfin pquvezrvous bien vous 
flatter d’être à tous égards , exempt de repro? 
che sur ce point ? J’entre dans quelques dé? 
tails au hasard. - 

' Autant qu’il m’est permis d’en juger, nou$ 
professons la même Religion yqus et moi. 
Parlons donc un langage qui nous esf com- 
mun. L’Evangilp nous impose Je devoir rigou- 
reux de respecter les Puissances de qui nous 
dépendons. S. Paul nous avertit que toute Puis- 
sance vient de Dieu. Omni s Pot estas a Deo 
est ; toute, omnis ; c*est?à-dire * toute Puis- 
sance établie par le fait , de quelque maniéré 
.qu’elle l’ait été, quels que soient les moyens 
qu’on a employé pour l’établir. Du moment 
qu’un homixifi est en place , il nqus représente 
la personne de Dieu. C’est a lui qu’on s’en 
prend ? lorsqu’on manque à ceux qu’il a fait 
dépositaires jde son autorité. C/est ce qui a 
fait dire à jf^sus-Christ , parlant à ses Apô- 
tres: Celui qui vous méprise, me méprise f 
qui vos sper ftit ? me spernit. Vous êtes Cbré? 
tien, vous elfes Catholique. Par la maniéré 
dont. vous éefivez, vous me donnez sujet de 
je croire. Vpa s reconnoissez l’autorité du $pur 


Ve tain Pontife: Accordez maintenant votre 


Lfcréance avec vôtré conduite. Comment i Mon- 
: sieur donner de Y insolence au Chef de l'Eglise 
• Universelle i Un philosophe frenetique seroitril 
capable d'uhe pareille brutalité ? Votis . faites . 
^ plus que de renouvellef le crime de Cham; 
-On pourroit affoiblir vos torts ; ën présümant 
qu'dhé pareille expression vous a échappé dans 
un moment dé déliré. Mais malheureusement 
t vous moritrefc dans plus d'un endroit que vous 
. ne . savez vbus modérer , lorsque vôus avez 
: occasion de dévoiler les préventions qui vous 
dominent sur les devoirs de la Religion et sur 
la mariiete dont on les remplit; Que signi- 
fient cé$ termes de bigoteries ët autres sem- 
blables que je vois semés dans votre édition? 
Vôus entendez sans douté mohtrer votre mé- 
pris pôùr des pratiques de piété , qui , si vous 
êtes ce que vous dites * ne devrôient vous inspi- 
. tet qüe de la vénération. Usque qub iotlis ani - 
- mam nos tram ? Expliquez vous de gtaçe. Si vous 
êtes philosophe , et que vous n osiez pas le dire , 
Vous êtes un lâche , un tartuffe. Si voiis êtes 
Chrétien i vous l’êtes très-mal. Vous êtes un 
i fanatique , qui tranchez , taillez , sans vous 
donner la peine de rien examiner. Je m'en 
vais vous en citer tm exemple pris dans la 
page 295 > tome IV. Voici vos expressions. 
On ne peut sa ni la partialité la plus extra - 
yagante ^ nier lei avantagés qu*a eu jusqu ici 
V Allemagne Protestante sur Y Allemagne Ca - 
iholique 3 surtout par rapport aux sç'unces % 
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tt aux . lumières , â V éducation et à la toll- 
rance . Je vous crois des talens: mais je ne 
pensois pas que vous eussiez celui de réunir 
en si peu de paroles , tant de choses aventu- 
rées, tant de faussetés démenties par les faits 
les plus notoires.;. Sans être extravagant, on 
peut vous opposer une liste nombreuse et im- 
posante d'Allemands Catholiques , trcs-savans 
et trcs-éclairés ; je . me borne à vous citer 
quelquès uns de mes confrères , les Gretser , 
les Hell.*, les Liesganig , les De Feller, etc. etc. 
Quand il seroit vrai que pendant quelque 
temps, les Protestans eussent à cet égard * 
jetté un plus grand éclat en Allemagne que 

- les Catholiques , je vous ferois voir qu'alors 
• même ilî étoient éclipsés par la foule des grands 

hommes , qui ont brillé ,en France et en Ita- 
lie. Venons à l'éducation. Avez- vous dans l'Al- 
lemagne protestante quelque chose qui art pu 
soutenir le parallèle du Collège Théresien , 
qu’on a regardé avec raison , comme la pre- 
mière école du monde. C'étoient les Jésuites 
vj contre qui vous exhalez votre . mauvaise hu- 
meur qui en avoient la direction. .Ces Peres 
entendoient cette partie si précieuse pour la 
Société ; et pour ^vous en donner une seconde 
. preuve en passant ,, c’étoient eux qui étoient 
à la tête dq Collège de Louis le Grand. Mais 
v tranchons là dessus pour le moment , je ne 
vous tiens pas quitte sur ce point , nous y 

- reviendrons. - 

t . , c . Il nous reste , à parler de la tolérance. En 


j 
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Mérité, Monsieur, vous avez perdu le juge- 
ment , ou vous donnez des preuves d’une gros- 
sière ignorance , et peut-être de quelque chose 
de pire , en vous exprimant comme vous fai- 
tes. Quoi ± vous avez le courage de proposer 
aux Catholiques , les Pfotestans , comme . des 
modèles de tolérance ? Mais êtes-vôUs un hom- 
me descendu du monde de la lune qui ignore 
les horreurs, lçs barbaries que les disciples de 
Luther et de Calvin ont commis dans les dif- 


férens Etats de l’Europe ? en France i en An- 
gleterre, en Allemagne , en Suède , en Tran- 
sylvanie . i . .. Faut-il vous citer le Calvini- 
ste Sourié, qui massacre quarante Jésuites qui 
àlloient porter la lumière de la Foi avec la 
Civilisation dans le nouveau monde ? Les cruau- 


tés exercées par la Reine Elisabeth contre les 
Missionnaires Catholiques ) Les fureurs des Ce- 
vèhés ? Lés deux cens combats que les Calvi- 
nistes de France ont livrés contre les troupes 
de leur Souverain , sous le prétexte d'une op- 
pression imaginaire ? Vous me direz que vous 
entendez parler du moment présent. D'accord : 
niais c’est ce qui fait la gloire des Catholi- 
ques bien plus que des Protestans, je me suis 
appliqué toute ma vie à l’étude de l’Histoire 


de tous lés peuples et de tous les temps. J’ai 
constamment reconnu que les Catholiques pris 
en masse n’ont jamais eu l’esprit de persécu- 
tion.Quelques traits particuliers fruits de l’igno- 
rance ou d’un enthousiasme aveugle , sont in- 
sufEsans pour décider l’esprit et le caractère 




d'un peuple qui professe une Religion. Ce qué 
j'ai vu, les Protestans plus éclairés aujourd'hui 
comméricent à le voir, comme moi; et c'est 
ce qui fait qu'ils; laisseüt les Catholiques vi- 
vre paisibles parmi eu*. Ces Jésuites qui pen- 
dant si long-temps , ont éprouvé en Angle- 
terre toutes léS foreurs de la plus cruelle ty- 1 
rannie, y sont aujourd'hui honorés de l'esti- 
me et de la bienveillance publique , et en 
particulier de celle de la Cour , qui est per- 
suadée que le Trône û'a pas de plus fermer 
appui que ceux qui prêchent et qui pratiquent, 
en gens éclairés, les principes de subordina- 
tion aux Puissances, quelles quelles soient. 


doà dépend la tfanqû31ité , la sûreté et le 
bonheut des peuples , sous quelque forme de 
Gouvernement qu'ils vivent ; et c’est ce qu'elle 
a reconnu dans ceux qui professent la Reli- 
gion Catholique. 

Vous couronnez l'œuvre par une assertion 
qui renchérit sur ce que vous avez dit , si 
toutefois la chose est possible. La voici : Mais 
depuis Joseph IL un esprit £ émulation a com- 
mencé à réveiller les Catholiques , au quel ce - 
pendant les Jésuites menacent d*opposer beau- 
coup £ obstacles. Le sens de vos expressions 
nYst pas équivoque. À Vous entendre, avant 
Joseph IL les Catholiques n’étoient pas à com- 
parer aux Pxotestans , par rapport aux scien- 
ces et an* lumières , à l'éducation et à la to- 
lérance. Ils dofmoient , ils sommeillent encore, 
3s rn commencé à sè réveiller. Ce 4emi-ré- 
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IL j et quand ils 
, ils cultiveront 
les sciences ; ils acquerront des lumières ; ils 
sauront ce que c’est que d’élever la jeunesse 
sur le bon ton. Enfin ils apprendront à être 
tolérans. Et si quelqu’un refuse de vous croire 
sur parole « d’un ton de concile œcuménique, 
vous le déclarez extravagant. Que de choses 
j 'au rois à vous dire! il me faudioit faire un 
volume. 

Savez-vous bien ce que c’est que Joseph IL 
que vous élevez jusqu'aux étoiles , c’est un 
' homme, qui comme le grand Frédéric , a re- 
connu avant de cesser de vivre , qu’il avoit 
été trompé par les philosophes qui 1 avoîent 
engagé à mille fausses démarches , et qui , 
comme lui , est mort avec le regret de n’avoir 
pas le temps de réparer le mal qu'ils lui avoîent 
fait faire. Du reste , ne cherchez pas à vous 
faire illusion , ou à la faire aux autres. U 
n’a voit pas assez de génie pour être d’un 
grand secours , pour le progrès des sciences 
et des lumières ./ ' 

Tout ce que j’ai dît jusqu’ici n’est pas as* 
surément indifférent , je passe à un point quî 
me tient plus particulièrement au cœur. Ces 
Jésuites que vous affectez de mépriser , et 
que vous redoutez bien plus encore , mena- 
cent , dites vous , de mettre de grands obsta- 
cles à l’esprit d’émulation qui doit l’aurore 
de sa naissance à Joseph IL Les sciences , les 
•lumières, l’éducation, la tolérance , tout cela. 


vell ils Je doivent à Joseph 
seront entièrement éveillés 
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va courir les plus grands dangers. Quand vous? 
écriviez de si belles choses , vous voyiez déjà 
d’un œil prophétique le Royaume des deux \ 
Si cîles envahi par ces nouveaux Vandales * ces 
Ostrogots ,• destinés à replonger l’Europe dans 
son ancienne barbarie. Quels ont du 'et; e vos 
sentimens quand vous avez prévu l’empire de 
la raison philosophique ébranlé dans ses fon- 
demens ! Vous ne vous flattiez pas. Vous le» 
voyiez déjà rétablis par la Maison d’Autriche; 
remis en possession de ce Collège Théresien 
que vous saviez si mal apprécier. Vous auriez ' 
pu voir, et vous ne tarderez pas à voir bien 
d’autres choses , qui vous feront répandre des 
larmes ameres sur la ruine des bons princi- 
pes , de toutes les bonnes connoissances. Vrai- 
ment j’aurois été curieux de voir votre con- 
tenance à la lecture du Journal des Débats 
de Vendémiaire an 1 3. Mais entrons dans quel- 
ques détails \ la chose paroît le mériter. 

Ces Jésuites ennemis des sciences et des 
lumières 9 ont mis . au jout cent - vingt- mille 
volumes dans tous les genres d’érudition et * 
de culture. Parmi cette immensité d’ouvrages; 
le monde littéraire ne balance pas à recon- 
noître une foule de chefs-d’œuvre , dont un * 
grand nombre peuvent être proposés comme 
des modèles de goût. Vous , Monsieur , qui 
paroissez avoir une certaine mesure de con- 
noissances , qui nous donnez le précis de l’hi- 
stoire de tous les peuples , comment pouvez- 
vous ignorer tout cela ? Et si yous ne î’igno- 
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(tz pis , vous êtes bien plus 1 répréhensible de 
traduire les Jésuites , comme des hommes qui 
menacent de mettre de grands obstacles aux 
progrès des sciences et des lumières . Séroit-ce 
pour le dire en passant, par antipathie pour 
tout ce qui vient de leur part ^ qu'en traitant 
de l’Histoire d’Egypte * vous ne vous êtes 
point prévalu des découvertes étonnantes de 
M. Guérin Du Rocher, qui font époque dans 
le dix-huitieme siecle y et que vous avez pré* 
4 féré d entasser une multitude de faits qui n’ont 
aucune réalité ? * • ? . — 

On est un peu curieux dans les temps où 
nous sommes. On seroit tenté de vous de- 
mander d’où ' vous vient ce travers qui vous 
fait peindre des plus fausses couleurs dans plu- 
-sieurs endroits tout ce qui a rapport de près 
.ou .de loin à la Religion. Ce n est pas aux 
seuls Jésuites que., vous en voulez: mais une 
chose après l’autre.r: nous pourrons y venir. 
-Continuons, Des Philosophes sont désespérés 
du rétablisseiiient des Jésuites. Ils s’attendent 
à un combat, à mort ; et il. faut nécessaire- 
ment que l’ùn.des deux partis périsse. Si vous 
partagez leurs séntiiîiens*, tout est expliqué , 
L rien de pe que vous écrivez . ne m’étonne. Je 
me trompe j fl est fort étrange dans ce cas, 
:que vous puisjez presque toutes yqs notices 
sur l’Histoire Ancienne dans les Liyres Saints. 
Concluons, vous êtes un être indéfinissable. 
Etes-vous Philosophe? Etes-vous Chrétien ? Si 
vous êtes Philosophe., il y a ; de la basses*? 

* - — ' >■ V 
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*t de ht tèefeeté Ji né pis le dite i a 

lïtïé créance qui n’est ni dans votre esprit nrt 
; dans votre cœur. Si vous êtes Chrétien , quelld 
indignité dans; Un Ministre; de là Religion^ 
tomme vous Têtes , de plaider la cause du phj- 
losophismë i de fournir un aliment a la mali- 
gnité et des armes à la méchanceté des im- 
pies) De travailler à décrier ceux <jue vout^ 
savez très-|bien êtrë particuliérement propres 
à faire refleurir la Foi et fes mœurS! Vous j 
ancien Professeur de l'Université , Vous ne di- 
rez pas , comme T Abbé Rayna) i Quand fêtais 
prêtre . Ce caractère ineffaçable >vous suivra aii 
delà du tombeau , et sera k titre le plus re- 
doutable de votre condamnation. wi r 
* J’ai contre vous d'autres griefs qui ne sùnt pis 
^mains importans , puis qu'ils ont un rapport es- 
sentiel avec la Religion* Si l^n vous en ctoît 4 
les Catholiques n’ auraient jfiett de mieux £ 
faire , que de prendre parmi lés disciples de 
Luther ët de Calvin des modèles pour l'édu- 
cation de là jeunesse, tes Jésuites n'y enten- 
dent rien; ils ne son i bons qu'à gâter labe- 
sogne , qu'à empêcher lé bièn qu’on seroit en 
état de faire qu'à* ^ mettre de grands obsta- 
<les. Ecoutez moi. J'ai parcouru la plus grande 
partie de l'Europe , non en pied poudreux 
mais par étà't et par commission. J'ai séjourné 
dans un très-grand nombre d'endroits , et Dom- 
icilient dans les Villes principales. J 'aï vécu 

Wd 6 *? S 1>ortu g a * s > les Espagnols, les Fran- 
les Itali éns, les Allemands, ies Hoa- 
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gtois , fes Poionois , les Russes , les Prussiens, 

Voici ce que je puis assurer sank crainte d’être 
démenti. Le cri général chez tous les peu- 
ples , dans tous les pays , c’est que l'éduca- 
tion de la jeunesse s’est prodigieusement res- 
sentie de 1 $ destruction des Jésuites ; qu’^ 
dater de cette époque les jeunes gens sont sans 
mœurs , sans Foi , sans respect pour leurs pa- 
ïens , sans esprit de subordination , destinés à 
faire de trcs-mauyais citoyens > ne connoissant 
plus ni frein, ni décence. C’est un fait que 
Vous et moi nous ayons sous les yeux. Du 
reste les Protestans eux-mêmes ne pensent pas 
autrement que les Catholiques sur le compte 
des Jésuites. Vous pouvez avoir connoissance 
d’une Gazette Anglaise du t&tetps où les Jé- 
suites François furent détruits. Elle s’exprimoit 
ainsi : la France avoir encore un corps respe- 
ctabfe 1 capable de lui faire honneur 5 elle 
yient de le supprimer. 

Si vous ne tes pas un lâche déserteur de la 
Foi de vos peres , je vous dirai encore que 
lors du grand déchaînement contre les Jésui- 
tes , Clément XIII. adressa un Bref à tous les 
Evêques du Monde, pour prendre leur avis 
sur cet important sujets et que tous les Evê- 
ques du Monde , firent dans leurs réponses , 
les éloges les plus pompeux de cette célébré 
Société. Ces monumens existent et ne man- 
queront pas de paroître $ .je vous en donne 
ma parole. Que si , en attendant , vous vou- 
iez vous permettre des doutes, je vous rame- 
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N »erai à' VAvïs de 51" Evêques , assemblés i 
Paris , par ordre -de Louis XV* vers 17 61. 
Vous Lavez sous les yeux , et tout Paris * 
toute la France aussi . Vous y verrez que les 
Evêques de France ne pensoient pas autrement 
que l'Eglise Universelle sur le compte des Jé- 
suites. Je me suis expliqué plus au long sur, 
ces deux points dans le Dialogue que je viens 
de publier, qui a pour objet la suboidmation 
due aux Puissances. 

Si le cœur vous disoit d’en prendre lecture, 
vous y apprendriez quel est le respect, qu’oa 
doit aux Têtes * Couronnées , que vous con-' 
noissez peu et que vous pratiquez encore plus 
mal. En parlant de la guerre de 1760, après 
avoir dit du Ministère François et de l'Armée 
Russe des choses qui font frémir , vous ajou- 
- tez : Rien n égala la fureur des Hongrois aux 
quels Marie -Thérèse avoit. su communiquer 
cette implacable haine , cette cruelle bigoterie 
quelle avoit apprise de ses Jésuites . Je suis 
instruit mieux que vous de ce qui . regarde 
cette grande et religieuse Princesse. Je me 
suis trouvé à Vienne en 1761 et 1764. J’ai 
-traité familièrement avec l’Empereur François 
de Lorraine. J’ai été admis au baisement de 
mains de la Reine . Je Vme suis entretenu 
avec les Jésuites Confesseurs de la Cour, qui 
formoient*une communauté entière àSchom- 
brun. Dans un as$ez long séjoû* au Collège 
Théresien j’ai eu tout le f temps de connoître 
la Cour , tout autrement que vous. Voici ce 
qui se passoit sous mes yeux. 


Les dépôts des Princes et des Princesses de la 
Raison cf Autriche se conservent dans l’Eglise 
souterraine des Capucins ; c’est là que j’ai eu 
.occasion de contempler la caducité des gran- 
deurs humaines. La Reine y avoit fait élever une 
jolie coupole , assez belle ; elle avoit placé 
milieu une superbe urne de plomb*, qui 
idevoit tout son prix à l’habileté de l’artiste. 
A côté étoit un autel orné de statues des plus 
grands maîtres. Elle venoit de temps en temps 
I $e confesser à la vue de son tombeau , où 
{elle prenoit des leçons de sagesse , selon 
j’avis de l’Esprit Saint . 1 Elle communioit en- 
suite à la Messe , qui étoit servie par PAr- 
< jchiduc Joseph. Première bigoterie , selon vous 
qui vous donnez pour Chrétien. J oubliois de 
.dire qu’elle avoit fait ranger en cercle au tour 
.^/«^'sépuichre , les urne^. ceux de sa 
nombreuse famille qui avoient payé le tribut 
à la mort. Un des jeunes Archiducs lui de- 
manda dans une; de ces visites : Maman où 
est la mienne ? La mere fut attendrie , et se 
mit à pleurer. Cependant cette sensibilité ne 
î’empêcha pas de continuer ses visites. Je ne 
sais , si vous homme de lettres , * vous aurez 
le courage de traiter de bigoterie l’établisse- 
ment du College Théresien. Cette grande. Prin- 
\ cesse disoit tout haut ‘que de tous ceux qu’elle 
avoit formé , c’étoit celui qui lui donnoit le 
* plus de consolation. J’ai dit que c'étoit la 
première ^écolè du Monde; J’y ai vécu, et 
, je puis en parler avec conüoissance de cause. 
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{ Pardon » je quitte la plume un moment 

S ur lire un article de la gazette de Milan 
H octobre. Le voici. On écrit de Rome 
que différentes Villes .et ,un grand nombre 
d’Evêques de l’Etat Ecclésiastique sollicitent 
le rétablissement des Jésuites, comme un. 
moyen très-propre 3 J instruction de la jeu- 
nesse , et à la réforme des mœurs*. Oh ! que 
de bigots et <je bigotes. C’est un petit plat 

S ue j’ai vo^lu vous servir tout en passant 5 
ne sera pas fort de votre goût : mais votre 
philosophie vous fera ayaler la pilule telle- 
ment quçUement \ reprenons). On voyoit ras- 
semblée dans cette raison la 8 eur de la No- 
blesse de tous les Etats de 1? Maison d’Au- 
triche. Allemands^ Hongrois , Italiens , Fla- 
mands .... On y cultivoit avec le plus grand 
soin et le plus grand succès les sciences , les 
lettres et les beaux art§. L’Histoire Natu- 
relle y ctpit particuliérement en honneur. 0 û 
y faisûit des collections 5 on apprenoit à defeî 
siner et à colorier au naturel les productions 
de la nature. Mathématiques , Physique , Mu- 
sique j Danse, Escrime, Géographie, Hr4| 
stoire • ... • Rien ne toit négligé , pour for|| 

ùier des cavaliers accomplis de tout points 
Une trentaine d’éleves s’appliquoient à laJïK 
risprudence. Ils étoient séparés des fipÈfëZ;. 
comme déjà plus .âgés. La Philosophie ‘ mu» 
de la peine à en goûter le motif. Mais voici 
bien autre chose , pour lui inspirer de l’hu- 
meur. C’est encore de [^bigoterie. Ces enfans 
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se confessoient et commun ioîent régulièrement 
une fois le mois. Ce n’étoit point l’usage de 
le • faire plus souvent. On entendoit de les 
monter sur un ton qu’ils pussent conserver à 
la fin de leur éducation , en entrant dans le 
monde. Mais ce qui intéressera particuliére- 
ment nos François , rien n’égaloit le ton d’amé- 
nité , de politesse , d’urbanité qui régnoit parmi 
cette jeunesse. Un étranger en se présentant, 
étoit assuré d'être accueilli avec la plus grande 
honnêteté , et de se trouver en pays de con- 
noissance. Il n’avoit que faire de se pourvoir- 
d’un truchement. Ces jeunes gens parloient tou- 
tes les langues , avec le même degré de fa-! 
cilité, sans que cette étude prît sur leursoc-' 
cupations littéraires, et voici comment. Un’ 
jour de la semaine , tous étoient obligés de 
parler Allemand; un second jour étoit pour' 
le Latin, un autre pour l’Italien. On en avoir 

assigné deux pour le François 'Cette 

méthode produit des effets miraculeux , comme- 
je l’avois déjà observé à Marseille, oii nous' 
avions parmi nos pensionnaires des Espagnols, 
des Italiens , des Levantains. Ainsi je fus moins' 
étonné qu’on ne - le sera de ce que je vais 
dire. Je me trouvai a table à côté du jeune 
Comte Batiâni Hongrois , âgé de onze ans.. 
Il soutint avec moi de longues conversations.! 
Je l’ai entendu parler Latin avec la rapidité 
et la précision d’un vieux Professeur de Phi-- 
losophie. Quand il parloit François , vouseus- 

' siez dit qu’il av oit été élevé sur les bords de 

. ** 
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la Loire à Blois ou à Orléans. C ? est princi- 
palement à table que fai conversé avec lui. 
On ne faisoit point la lecture 5 on vouloit que 
les enfans profitassent de ce temps pour se 
former aux langues , et aux maniérés de la . 
Jbonne compagnie. Dans cefte vue on les fai?. 
50 it manger a des tables rondes . en ovale, 
qui admettoicnt douze conyives , huit pension- 
naires et quatre Jésuites , distribués en sym- 
xnétrie , qur avoient l’œil à tout. Chaque en- 
tant servoit ses camarades à tour derqle, et ; 
se trouvoit engagé à apprendre à Je faire avec 
décence.. Elle régnoit tellement ^an$ tous leurs 
procédés, dans toute leur conduite , que quoi? ^ 

S ue j’aie demeuré assez lopg-temps au milieu, 
’eux, je n’ai pas entendu une sjeulefois, un> 
propos , une parole , . qui donnât la moindre 
atteinte au respect qu’on doit à la religion , 
à la pureté des mœurs, aux égards mutuel^, 
que prescrit l’esprit de société. Telle est la-, 
bigoterie que la Reine Marie Thérèse puisoit 
rfans la confiance qu’elle accordoit aux Jésuites. 

.Je ne sais si on en trouvera davantage dans, 
çe que je vais ajouter. Les forces militaires, 
furent mises sous le régné de cette Princesse^ 
sur un pied tout autrement respectable et im?. 
posant , que sous les Empereurs qui l’avoient 
précédé. C’est sous ses auspices qu’ont brillé , 
avec éclat les plus grands Généraux, les Daunn ? 
les Nadasti , les Laudon. Daunn défit com- 
plètement une des plus formidables armées du. 
Grand frédériç qui se sauva en fugitif. I.ay dp# 
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si été tin dés premiers Capitaines au dix-huî- 
tiçme siècle. Nadasti ne donna pas peu dé 
souci à nos Généraux François; J'ai qüelque 
•chose à ajouter sur ces deux derniers; C'est 
encore de la bigoteriê: Laudon rempli de re- 


ligion i et de confiance dans le Dieu des ar- 
mées , récitoit trois fois .le jjdur ,• la belle 
-priere de l'Eglise , Deus cujus Providfhtia ; . . ; 

: Frédéric l'avoit dédaigné et eut lieu de s’en 
‘repentir. Marie Thérèse sut apprécier ses ta- 
'lens et s’en prévaloir. Je me suis entretenu 
avec Nadasti au College Théresien où il avoit 
un neveu en éducation. Il lui fit un jour un 
long discours sur ses différens. dèvoirs. Il fi- 
nit par lui parle? de la Dévotion a la Sainte 
Vierge ; et il s'attendrit au point , que les 
larmes lui vinrent aux yeux. Quelle foiblésse ! 
Elle lui étoit commune généralement avec les 
Hongrois. M. Noël î que de bigots ï Ils étoient 
élevés par des Jésuites. Et c’est ce qui vous 
fait trembler pour les grands obstades qu'ils 
menacent de mettre aux progrès des sciences, 
des lumières, de l’éducation. Encore un mot 


sur la tolérance. 

• • * 

Les Jésuites ont subsisté près de 150 ans; 
ils se sont répandus dans tous les pays de 
l'Univers ; ils ont exercé tous les genres de 
fn'inisteres littéraires et religieux. Parcourez 
tous les temps , parcourez tous les lieux. Je 
Vous défie hardiment de citer un seul fait pat 
le quel il conste que les Jésuites ont persé^ 
cüte* quelqu’un soYis le prétexte de la diversité 
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.de Religion. Vous tes verrez braver les tour- 
,mens de l’eau , de la fosse et du feu au Ja- 
pon , les barbaries des Iroquois > les tortures 
: inouies de l’Angleterre .... Vous les ver- 
rez constamment persécutés et jamais 'persé- 
cuteurs. Si les Jésuites disent que hors de 
l’Eglise Catholique > il n’y a point de salut , 
ils ne sqnt pas pour cela intolérans. La vé- 
rité est une. Dieu ne sauroit agréer deux 
cultes qui disent le oui et le non. Si l’un des ' 
deux vient de lui y l’autre évidemment n’en 
vient pas. Si tant est que vous récitiez en- 
core votre Bréviaire , tous les Dimanches 
. vous dites : Quicumque vult salvus esse * an» 

. te omnia opus est ut teneat Catholicam Fi » 

' dem y quam nisi quisque intégrant 3 inviola- 
tamque servaverit y absque dubio in œternum 
peribit. Mais j’ai bien peur qu’à -vos titres 
d’e*-Professeur , d’ex-Ambassadeur , vous ne 
soyez dans le cas d’ajouter celui d'ex-Chrétien. 

Il peut se faire cependant que vous ayiez 
conservé les senti mens de Religion que vous 
avez succès avec le lait 3 et que vous ayiez 
la foiblesse et la petitesse de vous donner pour 
xe que vous n’êtes pas , pour vous faire une 
sorte de mérite auprès des beaux esprits à la 
mode , -qui s’imaginent, de devenir des hom- 
mes importans , en ne disant et en ne faisant 
rien de ce que disent et font les gens qui - 
ont le sens commun. Dans ce cas je vous mé- 
priserais encore plus que toute la chiourme 
philosophique 5 ce qui est assurément beau- 
çoup dire. 
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J Vous Êtes bien hardi d'imputer à la Reine 
Marie Thérèse un obstination et une haine 
implacable fruits de ses cruelles bigoteries 1 . Los 
'François en 1741 étoient à Lintz * iis s’avan- 
çoient vers Vienne ; la Reine se rendit ea 
Hongrie , haranga en héroïne les Hongrois , 
tenant 1 * Archiduc. Joseph au bras gauche, ua 
sabre dans la droite* Les Hongrois crièrent* 
Eamus , et moriamur pro Rege nostrâ. Ils 
montent à cheval au nombre de 40 mille , 
et vont donner la chasse aux François y qui se 
replient sur la Boheme. Voilà une de ses bi- 
goteries. On m’a montré à Vienne, dans le 
trésor impérial , ce cimeterre , dont le four- 
reau est tout éclatant de diamans* On le con- 
.serve comme un des monumens de la gloire 
de cette grande Princesse. Dii reste ce n’est 
jOÎ à vous ni à moi de nous ériger en juges 
des motifs qur engagent les cabinets des Sou- 
verains à se déclarer pour la guerre ou pour 

•la paix. :-r. WV-- 

Je placerai ici , avant de finir , quelques 
observations assez légères , si on les compare 
.à celles que j’ai fait jusqu’ici. Vous n’aurez 
pas de la peine, je pense, à convenir avec 
.moi , qu’en fait de langues , d’orthographe , 
on ne doit se permettre aucune innovation, 
que par quelque motif raisonnable , tout au 
moins tant soit peu plausible ; sur-tout quand 
il s’agit d’une langue telle que la nôtre , qui 
est arrivée à un certain degré de perfection, 
qui fait les délices de tous les gens de let- 
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'très ■£ Jà toutes les personnes dukivêeV ^àüë . 
tt’igirorcfc- pas qu’en François lé tréma est de- 
stiné à sëparpr dans la prononciation les voyel- 
les qui se suivent; Ainsi l’usage veut qu’oit* 
écrive Poe te > Saul ,■ Païen y Aigu?. Noc < 

^ y O ' ^ 

Noël. On écrit aussi Poésie V { pârce qü’ori sup- 
pose que Paceent aigu sépafe suffisamment 1*2 
de Y o. Jusque là je n ? ai rien adiré: mais ont 
doit nécessairement écrire Noël parce que Yo 
est ouvert, et qu’il ne souffre pas ùn accent 
aigm Ce tréma n’est pas de votrëgoût.Pour-' 
Toi t-on vous en demander la raison > Seroit-cë 
par l’affinité qu’il a avec celui Fêtés dë 
Noël ? Qu’arrivé-t-il de là ? qUé comme l’ô'ài 
prononce écumeniquè, quoiqu’oh écrive otcu* 
‘rhénique > euil, quoiqu’on écrive Üeil , il fau- 
dra prononcer nel ; et non /z6êYyt’est k à-dire -4 
parler Italien en François. Vous voilà devenir 
Ultramontain , ’bren assurément contré votre 
intention. Vous" repliqueréz inutilement que ' 
dans noel y ïo et IV ne sont pas accoles y 
Va et Vu ne le sorit !, pas non plus dans Saiil >• 
de même que Vu et Ve dâris : aiguë. Con* 
clusion: ces ncotérismës fruit# du simple ca- 
price sont de ' très- mauvais goût ; il$ ne son! 
bons qjù’à établir dans notre écriture Une bi- 
garrure, qui en fait un habit de Brigueîiè ëtl f 
d’arlequin. Qu’avons^nous besoin d’écrire àiP 
trement que les Buffon , les Saint Pierre y 
les Nollet . . . . Puisque nous y sommes ajou- 
tons encore un mot. Voltaire avec son sceptre 
littéraire s’est cassé le nez* en écrivant Fran*' 
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jcai$ , tout comiîie Louis XIV. qui voulut qu'on 
prononçât Françouas. Les gens de lettres se 
sont moqués de l'un et de 1 autre, et ont été \ 
Jour train. Il n'y a aujourd'hui que l<es gode-* 
Jureaux, les freiuquets qui suivent Voltaire à 
la piste. Je vous délie de nie citer dans cin-1 
jquante ans un seul écrivain estimable qui les 
ait imités. Voyez les Vertot , lesGresset , lesf 
Nollet , les Pluche , les Girard , les Bufïon , 

Jes Saint Pierre , ‘et - cent autres qui ont du- 
nom, vous n’en trouverez *pas un qui sesoit^ 
joint à ce petit peuple se disant littérateur ' 
qui n'a que la plus mince superficie ,■ sans au- 
£un fpnd. Vous vous garderez de me nom-*' 
mer D’Alembert. Vous n'ignorez pas que c'étoit- 
une mince épée , qu’il n'aypjt rien que de mé- ‘ 
diçcre en littérature. D'ailleurs héritiet pré-; 

^philosophique, il nef 
pouvoit manquer y de faire sa cour à celui 
dont il devoit recueillir ■ la dépouille J ou- 
bliois de. vous parler du Corps respectable 
.qui composoit l'Académie des sciences, qui ; 
n’eut et qui n'aura peut-être jamais d'égal.. 
Jusqu'au* fou et infortuné Condorcet , il a me- ‘ 
prise l’Orthographe de Voltaire. Vous prenez 
place. Monsieur, parmi nos pe.rits avortons; 
littéraires. Je voudrois bien que ce fût Jà le 
plus grand de vos torts. \ 

Précisément dans le moment , il me tombe - 
bous la main , un volume intitulé : Anecdotes 
littéraires , politiques , religieuse s 3 par M. Noël. 
Tous les ex- ont disparu , vous y prenez un 

/ 
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autre titre relatif 1 l'instruction de la jeunesse. ' 

vous allez sans doute choisir vos modèles dans 
les Cercles de l'Empire. Nous verrons , et -nous 
serons dans le cas de dire ce que nous en 
pensons. Ce ne sera pas dans celui d’Autri- 
che; ils se ressentixoient trop de ce que les 
Jésuites y faisoieat , et que, je m’en flatte,’ 
ils y feront encore. 

En courant sur vos Traités, comme chat 
sur braise , je trouve dans le Volume V. 
page 78 : Les Universités de la Hongrie 3 si 
ïvn peut leur donné et nom . .. . . Voilà qui 
est bien cavalier! Je me suis demandé, corn-’ 
ment vous avez pu vous avancer à parler javec ' 
tant de mépris, d’une nation aussi respecta- 
ble , sans nous dire ni pourquoi ni comment. 1 
Je n’ai pas tardé à trouver la réponse. Trois 
lignes plus bas , vous dites que les sciences 
et les arts y sont enseignés par des profes- 
seurs .ordinairement tirés de l’Ordre des Jé- 
suites. Le seuh professeur Hongrois que j’aie * 
connu est le célébré Pere Hell , sans contre- 
dit un des plus grands Astronomes de son 
siecle. Assurément des Universités qui produi- 
sent de tels hommes , méritent d’en porter le 
nom. Ces Jésuites professeurs sont les confrè- 
res des Peres Hel , Liesganig , ScherflFer , 
Mako .... et ont été formés à la même . 
école. 

Rossignol de Vallouise . 


SECONDE LETTRE 
A M. NOËL. 


Monsieur * 

otre traduction de la Géographie de Gu- 
îthrie , est un vrai service que vous avez ren- 
.-du au Public.. Vous avez sagement élagué les 
.diatribes qu'il se permet’ mal à propos sur les 
sectes qui ne sont pas la sienne. Du moins 
.c'est ainsi que .vous l'annoncez en commen- 
tant . Mais pourquoi avez-vous fait les choses 
. à demi ^ ou peut-être * dans ce que vous avez 
mis du vôtrè, ainsi que vous le dites * pour- 
quoi vous .êtes-vous livré inconsidérément ou 
malicieusement à des préventions destituées de 
tout fondement , à des saillies d'humeur xjue 
rien .ne peut excuser , au point de vous per- . 
mettre les imputations les plus odieuses., dont 
vous êtes ho|fr d'état de fournir la moindre 
preuve ? Parmi plusieurs autres, je m'arrête à 
un point que j'ai actuellement sous les yeux . 

A la page 305 de votre cinquième volume, 
vous dites que les revenus casuels du Pape 9 
ont été bien diminués par la suppression des 
Jésuites y des quels il tir oit des sommes im- 
menses . Si c’est d’après Guthrie que vous 
le dites, vous auriez du tenir la parole que 
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vous avez donnée , et vous souvenir que l'as- 
sertion d’un hétérodoxe , ne mérite aucune - 
créance sur une pareille matierj^. Si vous par- 
lez d’après vous-même, vous n’êtes pas moins , 
.vous êtes encore plus coupable. Vous ne pouviez 
pas vous dissimuler que vous vous aventuriez 
'pleinement . Car je vous défie de citer aucune 
source non suspecte , dont vous ayiez tiré 
cette anecdote scandaleuse! Vous dites que 
le Pape tiroit des sommes immenses des jé- 
suites ; et moi je dis qu’il n’en tiroit rien , 
du tout rien; et je l’assure avec connoissancé 
de cause . J’âi été plus dé trente ans chez les 
Jésuites ; j’ai été à portée d’être parfaitement 
instruit de la maniéré dont ils àdministroient v 
leurs biens ; et je vous défie d’avoir à cet 
égard les mêmes lumières que moi . " 

Mais ce n’est pas aux Jésuites seuls que 
vous en voulez. Vous portez la hardiesse bien 
plus loin. Vous entreprenez de décrier le 
Chef de l’Eglise Universelle , par les impu- 
tations destituées de tout fondement dont vous 
le chargez . A vous entendre , „ douze mil- 
„ lions sont un revenu trop Sfort pour être 
93 perçu dans l’Etat Ecclésiastique . Les reve- 
3> nus casuels du Pape excédoient de beaù- 
3, coup cette somme avant la suppression des 
3, Jésuites. Suivant les meilleurs calculs et 
3, les plus récens 3 les taxes sur les provi*. 
3, sions , et sur les logemens des étrangers * 
3, qui dépensent . de fort grosses sommes en 
visitant les Etats de Sa. Sainteté 3 font là 


„ meilleure partie de ses revenus casuels 
Ce n’est pas la Deine de s’occuper de ce der- 
nier article ; je aédaigee d’en parler . Venons 
aux provisions. 

Ecoutez , M. Noël , et rougissez», mourez 
de honte , si toutefois vous êtes capable d’en* 
avoir. Chaque année , il *ient à Rome de 
toutes les églises catholiques cent mille écus ; 
et il va tous les ans 560 mille écu$ de Ro- 
me à ces mêmes églises. On tient tout prêt 
un état de ces sommes qu’on se propose .de 
publier. * 

- Nuremberg en poupées , brouettes , che- 
vaux , oiseaux de bois , et autres pareils coli- 
fichets, tire des Etats du Pape, plus d’argent 
que n en envoient à Rome tous les Etats de 
l’Empire pour l’expédition des causes ecclé- 
siastiques . • ^ ’ t 

■En .179° on vérifia la somme annuelle, 
que la .France envoyoit à Rome pour l’expé- 
dition des affaires ecclésiastiques. D’après le 
calcul de dix années ,• il se trouva que cette 
somme montoit à 40 mille écus. Pour faire 
cessêr les plaintes a ce sujet, on convint'avec 
Louis. XVT . que tout seroit expédié gratis à 
l’avenir. Les églises de France étoient les plus 
riches de Ja*chrétienté . Il est constant qu’il 
alloit beaucoup plus d’argent de Rome en 
France que de France à Rome . 

Mais quand vous seriez aussi bien instruit 
que vous l’êtes mal ; quand vous seriez par- 
faitement assuré de la vérité de ce que vous 


avancez , vous ne seriez pas pour cela exempt 
de reproche. J’aurois besoinjjci de savoir au 
juste ce que vous êtes , et c# que vçus n etes 
pas . Si Vous êtes un partisan caché , .un sup- 
pôt soudoyé de la Philosophie., vous f êtes un 
lâche, de n’oser dire. ouvertement qu’elle est 
votre façon de p«iser . Si vous admettez la 
Révélation , comme on a lieu de le croire , 
par la lecture suivie de votre traduction , il 
faut avouer que votre conduite ne s’accorde 
guere avec vos principes . Usquequo claudi - 
ccLtis in duas partes . Si Dominas est Deus y 
sequimini eum : si autem Baal , sequimini il- 
ium . Pour moi, je penche à penser que vous 
êtes chrétien et que* vous croyez l’être. Dans 
ce cas , je suis, en état de vous faire trem- 
bler. Vous ne vous contentez pas d’imiter le 
crime de Cham , comme je vous l’ai repro- 
ché ailleurs. Dans la délation indigne faite à 
ses freres , il n’outragea pas la vérité ; il ne 
dit que ce qui étoit , et dont il étoit bien 
assuré ; ce qui cependant ne le mit pas à cou- 
vert de la malédiction de son pere. Vous 
portez l’impiété bien plu^loin. Vous chatgez 
d’un opprobre imaginaire, le Pere 8e tous les 
Chrétiens . A l’imposture je l’ai déjà dit , 
.vous ajoutez l’outrage, en lui reprochant d’avoir 
V insolence de recevoir l’hommage spirituel des 
Princes de la terïe , qui , sous ce point de 
vue*, malgré leur rang et leur puissance , n’en 
sont pas moins ses enfans . Je vous Je rede- 
mande , qu’êtes- vous , que n’êtes - vous pas ? 


* *9 

Si. vous me demandez à votre tour ce que 

je suis , je vous répondrai que Ja Religion 
m’apprend à respecter en vous les véritables 
droits, de l’homme, et que je suis dans la 
sincère disposition de vous obliger , si jamais 
j’en ai l’occasion . 

P. S. Pour le coup , je ne suis plus dans 
îe cas de vous demander ce que vous êtes. 
Vous vous êtes enfin démasqué à la fin de 
votre 5.® volume. 

Achmet IV. mourut en 1789, Yssouf son 
premier Ministre , dites vous* pag. 501 , tout 
bien considéré mérite des éloges . Il sera mieux 
connu pour avoir protégé et encouragé la tra- 
duction de l’Encyclopédie en langue turque , 
#que comme' habile Capitaine. Selon vous* il 
s’est plus immortalisé par cet endroit que par 
ses victoires dans la Transylvanie. C’est sans 
doute ce que 'vous avez prétendu dire , en 
vous exprimant d’une maniéré louche et équi- 
voque ; c’est le faire des philosophes , quand 
ils n’osent pas parler haut . 

Mais , Monsieur , si vous n’êtes pas philo- 
sophe , un de ces philosophes méprisables du 
jour , sortez-vous immédiatement des forêts du 
Canada , du pays des Calmôucks ? Ici vous 
ête£ entre le marteau et l’enclume . Ou vous 
êtes sans religion , ou vous êtes dans une pro- 
fonde ignorance. Quel est l’homme aujourd’hui 
tant soit peu cultivé , et tant «oit peu reli- 
gieux , qui ne sache que l’Encyclopédie est un 
boulevard que l’impiété à élevé à grands frais 
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pour renverser Ja Religion? Les Mémoires <!è 
1 Abbé Barruel sont entre les mains de tout 
Je monde . J’en ai publié un extrait fort court, 
pour les mettre à la portée d’un plus, grand 
nombre. 11 vous étoit si aisé de voir ce cju’ii 
en dit. 

Mais je vais parler uiv moment à l’homme 
de lettres. M. l’Abbé Chapelle , directeur de 
la salpêtrerie a ajouté un volume in octavo , 
à l’ouvrage immortel de M. Guérin IÜu Ro- 
cher . Il a acdumulc une multitude de traits de 
cette énorme et monstrueuse compilation qui 
fourmille d’un tas d’absurdités , d’incohéren- 
ces , de folies, de méprises "qui annoncent la 
plus grossière ignorance. Je ne parle pas de 
l’artifice infernal avec le quel on y sappe le% 
fondemens de la Foi. Je ne dirois rien sur 
ce point, qui ne soit généralement connu. 

Je sais bien que les Jésuites ne sont pas 
vos oracles , et que vous n’avez pas une grande 
foi aux reliques des trois hommes respectables 
que jfc viens de nommer. Il vous faut une 
autorité qui soit d’un plus grand poids à vos 
yeux. Je vais vous servir de votre goût. 
Voici comment s’exprime Diderot lui -même, 
l’éditeur de l’Encyclopédie . „ Cette rasse dé- 
„ testable de travailleurs , qui ne sachant rien, 
„ mais se piquant de tout savoir , se jette- 
„ rent sur tout , gâtèrent tout , et firent de ’ 

ce prétendu dépôt des sciences , un gouf- 
„ fre , ou des especes dé chiffonniers jette- 
jp rent pêle-mêle une infinité de choses mal 
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„vues, mal digérées, bonnes, mauvaises; 
„ incertaines , et toujours incohérentes . 

Voilà pour la partie littéraire , revenons à 
la Religion. D’Alembert écrit à Voltaire : 
„• Nous avons sans doute de mauvais articles 
„ de Théologie .... mais nous avons d’autres 
„ articles moins- au jour , ou tout est ré- 
,, paré. Le temps fera distinguer ce que nous 
avons pensé de' Ce que nous avons dit. 
Voltaire écrivoit à D’Alembert : vous aurez 
„ le loisir de farcir ^Encyclopédie de vérités 
,, qu’ôn n’auroit pas osé dire, il y a vingt 
ans .. Il écrivoit à Damilaville : ,, Je 
>, voudrois un bon livre de philosophie, qui 
„ écrasât pour jamais l’infame. Je mets tou- 
» tes mes espérances dans l’Encyclopédie ,,. 
Voilà. M. Noël , l’ouvrage sur le quel vous 
établissez l’apothéose d’Yssouf premier Mini- 
stre d’Achmet IV. Et c’est vous qui dans toute 
la suite de votre traduction , vous donnez 
pour un homme qui respecte la divinité des 
Ecritures ! Malgré ce que j’ai dit , vous me 
déconcertez étrangement , à moins que je ne 
vous prenne pour un Tartuffe inconséquent, 
sans système , qui tourne à tout hasard à tous 
les vents . J’avois cru vous avoir deviné : mais 
vous m’échappez . A le bien prendre , vous 
êtes tout et vous n’êtes rien. 

Je comptois d’avoir fini : mais vous m’obli- 
gez de reprendre la plume. Je tombe par ha- 
sard sur la page 68 de votre sixième volume. 
J’y lis ce qui suit : ,, L’Empereur de. la Chinç 
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„ ne s-*apperçut pas plutôt que ces Jésuites 

aspiroient réellement à la direction du gou- 
,, vernement civil qu'il les chassa, fit raser* 

leurs églises . . . Depuis ce temps le chri- 
„ stianisme n'a joui d’aucune considération 
„ à la Chine „ . Je ne croyois pas qu'on 
put réunir ta^t de méchanceté et d’ignoranc& 
en si peu de mots. 

♦ Cam-hi le plus grand des Empereurs Chi- 
nois , vi voit du temps de Louis XIV. Il mou- 
rut après un très-long régné en 1721. Quoi- 
que vous en disiez , à la page 74 , il honora 
constamment jusqu'à son dernier soupir, de 
sa bienveillance , de son estime et de sa con- 
fiance les Jésuites, qui l’engagèrent à donner 
un magnifique édit en faveur de la Religion 
Chrétienne. Son successeur Yontching lui dé- 
clara une guerre ouverte ; il fit fermer et 
non raser les trois cens églises des Chrétiens. 
En 1755 > Kenlong monta sur le thrône , ou 
il a été assis très - long - temps . La Religion 
sous son régné a éprouvé quelques persécu- 
tions légères et passagères . Sans permettre de 
rouvrir les églises , il a eu les plus grands 
égards pour les Jésuites , qu'il regardoit com- 
me des hommes à talens , et précieux à sont! 
Empire. Les Jésuites avoient une très - belle 
église ouverte,, et une maison dans l'enceinte 
même de son palais . Je ne vous demande pas 
de me croire sur ma parole^ Mais seroit-il ' 
possible que vous ne connussiez pas les Let- 
tres Edifiantes , dont les * Philosophes meme 
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ont fait les éloges les plus pompeux? Ouvre*, 
les derniers volumes , et vous* y trouverez 
des détails propres à vous couvrir. de confu- 
sion . Voyez les lettres du Pere Benoit , du 
Frere Attiret , du Pere De Vcntavon morts 
depuis très-peu. J'ai publié en abrégé la vie 
de ce dernier avec qui j'ai vécu. Vous y li- 
rez qu’il fit la traversée de France à la Chine 
sous Louis XVI. au dépens du Gouvernement 
qui avoit foudroyé les Jésuites j qu’il fut en 
grande faveur auprès de l’Empereur Kienlong, 
avec qui il a eu l’iionneur de converser fa- 
milièrement . Ce Piîhce fit tirer son portrait 
par un peintre Jésuite. Pendant le travail qui 
fut fort long, il conversoit , on peut dire 
amicalement , avec le Pere Benoit , qui donne 
dans ses lettres les détails vraiment surprenans 
de cet entretien. Ce Pere fut chargé de pré- 
senter à l’Empereur , six ballons volans au 
nom de Louis XVI. Voilà comment les Jé- 
suites avoient été chassés de la Chine depuis 
éo ou So ans. - , 

Depuis cette expulsion , dites vous, le chri- 
stianisme y étoit dans le discrédit . Voua 
ne savez donc pas , ou vous feignez de ne 
pas savoir , que depuis qu’il a commencé à 
être persécuté , le nombre 'des Chrétiens a 
augmenté du double . Voyez les Etrennes Re- 
ligieuses de M. Bijex . 

Mais dans les choses même que vous lie 
pouvez ignorer , la passion vous aveugle au 
point de vous foré dire des absurdités . Vous 
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voulez que pendant deux’ cens ans tme foule 
de Jésuites François , Italiens , Allemands , 
Portugais , qui ont vécu dans des temps et 
des endroits ’très-éloignés , se soient tous in- 
variablement accordés à nous donner de faus- 
ses idées . sur la Chine , de maniéré à ne ja- 
« mais se contredire * se démentir , se décrier 
les uns les autres . Il y a plus ; il y a cent 
ans au moins qu on a' vu à la Chine divers 
Missionnaires qui ont eu des prisés assez vi- 
ves avec les Jésuites $ des Dominicains , des 
MM. des Missions étrangères. Aucun d’euç 
n'a relevé les prétendues impostures de ces 
Peres. En vérité, Monsieur, vous vous ima- 
ginez de parler à des oisons , quand vous 
vous flattez d'en donner à croire à ce point. 

On diroit que vous vous concertez avec 
la Philosophie , pour faire la guerre à toutes 
les bonnes conpoissances % Le nouvel Editeur 
du Dictionnaire de Vosgien ( l’Avocat ) chante 
sur le même, ton que vous, au sujet des Jé- 
suites de la Chine . Ces Peres avoient écrit 
que la population de cet Empire avoit été 
trouvée vers 1700, de 195 millions. Vous 
et l'Editeur n'êtes point de leur avis . Celui-ci 
prétend que 4 a Chine est beaucoi^) moins 
peuplée ; et vous de votre côté portez la po- 
pulation à millions. Vous n'?tes pas dans 
le cas de vous entendre appliquer, le prover 1 - 
bç ils s'accordent comme, des larrons en 
.foire . Continuez , Messieurs , à vous livrer à 
vos préjugés , à vos .aversions , à votre ma- 



nie de déchirer , î tout défigurer, tout dé- 
naturer y vous finirez par nous procurer une 
hçlle masse de lumières . 

Vous avez cru devoir avertir que nous 
avons deux Histoires de la Chine, en douze 
volumes in 4.° , et in S. Q : «mais en nommant 
les deux auteurs , vous n’avez eu garde d’ajou- 
ter qu’ils étoient Jésuites- Yous avez sans 
doute craint de les décrier. Disons mieux, 
on voit par-tout l’onglon de la bête. 

Ce n’est pas le hasard qui m’a conduit à 
Ja page 298 de votre septième volume ; j’ai 
Cherché à dessein ce que vous diriez des Jé- 
suites du Japon. Quelque mauvaise idée que 
j’eusse de votre façon de penser, je rjem’at- 
tendois pas , je l’avoue , que vous portassiez 
l’impudeur au point ou vous le faites. Voici 
vos expressions , 

, „ La Religion Chrétienne s’introduisit au 
,, Japon , lorsque les Portugais en firent la 
,, découverte. Lç fameux François Xavier, 
,, en 154 9 y étoit du nombre des Mission- 
„• naires . Leurs progrès furent assez rapides, , 
,, et les Portugais se. hâtèrent d’en profiter 
,, pour leur commerce : mais les immenses 
„ richesses qu’ils amassèrent , enflerent telle- 
„ ment leur orgueil , qu’ils ne tardèrent pas- 
,, à se rendre odieux. Dès 1 589, désordres 
„ rigoureux furent promulgués , pour abolij ' 
,, la Religion Chrétienne 

En qualité d’homme, de lettres , vous nô 
sauriez manquer d’avoir coanoiss^nçe de l’Fÿ? 


1 


. i* ..... 

stoire de T Apôtre des Indes et du Japon 

par le Pere Bbuhours , un de nos meilleurs et 
de nos plus élégans écrivains . Vous y auriez 
Vu qu’un Protestant , apres avoir fait leloge 
le plus pompeux de Saint Xavier > regrette 
que sa Religion ne lui permette pas d’en faire 
l'apdthéose . Le fameux Xavier . . . . dites 
vous . Voilà qui est bien cavalier , de la part 
d'un homme qui se donne pour religieux et 
pour catholique . Mais c’est là le moindre de 
vos torts. A vous entendre , les Jésuites , en 
amassant des richesses immenses au Japon, 
s'y rendirent odieux .... L’imputation e$t 
grave assurément; et une ame tant soit peu 
honnête ne se la permettra jamais sans être 
en état d’en apporter la preuve . Mais où 
pourriez-vous la trouver , puisque toutes les 
sources où un fond de raison et d’équité vous 
permettait de puiseï', vous démentent ouver- 
tement . Voici des faits de la plus grande no- 
toriété. 

Dans le fort de la plus violente persécu- 
tion , les Jésuites étoient au Japon au nom- 
bre de no ou r$o. Ces hommes apostoli- 
ques furent forcés d’abjurer leur .Religion > 
ou d’expirer au milieu des plus horribles sup- 
plices . Ils affrontèrent avec intrépidité les tour- 
mens de l’eau , de la fosse , du feu lent . Si 
vous avez lu , savez - vous bien ce que c’est 
que ces différens' genres de mort? Les Japor 
bois * cette nation si spirituelle, ont épuisé 
toutes - les ressources de -leur génie , pour 
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enchérir sur la cruauté des tyrans de la primi- 
tive église, dans ' l’espérance d’abattre la con- 
stance des confesseurs de la Foi. Ces héros 
t Chrétiens ont été inébranlables , et ont prouvé 
mieux encore par leur exemple que par leur 
doctrine , la divinité de la Religion qu’ils 
prêchoient . £îon , non. Monsieur, des hom- 
mes aussi célestes , aussi élevés au dessus des 
forces de la nature , nont pas sacrifié au dé- 
mon de l’avarice. J’ai donné dans votre der- 
nier volume , un coup d’œil à l’article où 
vous parlez du Paraguay . Quoique vous soyez 
éloigné d’être bien informé de ce qui regarde 
cette fameuse République établie par les Jé- 
suites , en fayeuj: d’une demi-modération que 
vous gardez sur le compte de ces Peres , 
m’abstiendrai de relever différentes bévues que 
vqus faites en parlant de ce pays . 

Si vous êtes réellement disposé à vous in- 
struire , je ne vous proposerai pas de recou- 
rir à l’Histoire du Paraguay , par Je Pere De 
Charlevoix • C’est un Jésuite , eut dès-lors vous 
refuseriez de l’en croire *, quoiqu’il ait putilié 
en Espagnol , les pièces justificatives, sur les 
quelles porte son récit . Je vous inviterai à 
lire un volume in 12 du célébré Mu ratori , 
sous ce titre: Iî Christianesimo felice . V idée 
magnifique qu’il donne des Missions et des 
Missionnaires du Paraguay , ne pourra vous 
pafoître suspecte , si vous êtes informé de la 
.«vaste, érudition de ce savant , et des démêlés, 
qu’il a eus*avec les Jésuites 
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' S'il vous faut des auctorités qifi soient plue 
de votre goût , je suis en état de vous eu 
fournir : mais je vous préviens que vous Sau- 
rez pas beaucoup à vous en louer; car elles 
sont propres à prouver quêtons vous êtes 
aventuré . Je commence par M. D’Alembert . 
il publia peu après la suppression des Jésui- 
tes de France, un Mémoire sur Tordre inti- 
mé par la Cour d’Espagne aux Jésuites, .de 
sortir du Paraguay. Il y jdisoit : on va voir 
clairement ce qu’il en est de cette souverai- 
neté qu’on prétend que les Jésuites exercent 
dans le Paraguay. S’ils obéissent, ils démen- 
tent manifestement ks bruifs qui courent sur 
leur compte . S’ils résistent , ils les confir- 
ment. Que firent les Jésuites? Ils obéirent ;. 
Hs quittèrent le Paraguay , et se rendirent en 
Espagne; d’où ils furent traduits 'dans l’Etat 
Ecclésiastique; et j’y ai vécu avec eux; Si Je 
temps et le papier me le permettent , je fi- v 
toirai ma lettre par une anecdote qui fera une 
sotte de diversion , au souci qu’elle aura pu 
vous donner . Revenons . 

Après le départ des Jésuites du Paraguay , 
les Cours d’Espagne et de Portugal se dispo- 
sèrent à faire exécuter rechange convenu. 
Alors l’Abbé Raynal déploya sa politique , et 
mit son grain de sel dans son Histoire' Phi- 
losophique . Il dit : les Indiens du Paraguay 
sont simplement sous la protection du Roi 
d’Espagne . Ils ne sont pas ses sujets , pas* 
même ses Vassaux. Ils lui accordent une sorte 
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de redevance , pour s'assurer son apprui dans # 
le besoin . S’ils souffrent humblement que 
l’Espagne les vende à une autre Puissance , 
orç sera autorisé à dire que les Jésuites, par 
un esprit de domination, ont formé non pas 
des hommes , mais des esclaves abrutis qui ne 
connoissent pas leurs droits . Les Indiens fu- 
rent en effet fort étonnés qu’on voulût dis- 
poser de leur pays et de leurs personnes , et 
à l’arrivée de l’armée combinée des deux . Cou- 
ronnes , ils prirent Mes armes et se battirent 
pour défendre leur liberté et leur indépen- 
dance . Ainsi voilà l’attente de la Philosophie 
deux fois en défaut, au sujet des Jésuites du 
Paraguay . 

Venons ;à l’anecdote que je vous ai pro- 
mise. En .1755 , je descendois la Saône , sur 
la diligence de Châlpns à Lyon.,. Un Officier 
fort jeune et fort étourdi voulut s’égayer et 
égayer la Compagnie à mes dépens, — r Ah! 
voici un R. P. Jésuitfe qui nous donnera des 
.nouvelles du Roi Nicolas . — Je lui répliquai : 
je suis en état de vous satisfaire ; je vais m’em- 
barquer pour me rendre dans ses armée? , pour- 
vu d’un brevet de Lieutenant Général . — Mais 
vous n’avez -pas Pair d’un grand militaire. — 
Je fus dans le cas de lui répliquer : si l’air 
militaire décidait toujours du mérite d’un guer- 
rier , vous et moi nous serions assez à plain- 
dre : mais on peut en avoir le jeu sans en 
avoir la figure. Les rieurs ne furent £as pour 
ce mauvais plaisant . Il . battit en retraite , 
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s'éclipsa adroitement et monta sur. le tiHac^ 
Un Officier d’un âge mur- engagea alors une 
conversation honnêtç avec moi . Heureuse- 
ment j’avois lu depuis peu le volume . de fyL 
l'Abbé Muratori , dont je lui fis le précis; 
et il eut tout lieu d’etre ^atisfeit . Je me 
trouvais à Milan, lorsque jps Jésuites des 
Indes arrivèrent en Italie., j’ai yv le Frere 
picolas , ce fameux Roi du Paraguay > dans le 

f rand Collège de cette, y ilia , occupe ’aux of- 
ces les plus humbles de, la cuisine ou de 
l'infirmerie . Il devoit sa célébrité à une ga- 
zette de Hollande ; je pense que c’est celle 
d’Utrecht, Ville de jefuge* des Jansénistes . 
A revoir , M. Noël. Je jpai pas dame ulcé- 
rée : mais il est bon que les gens-qui s’aven- 
turent comme vous faites 3 qui se livrent à 
leurs caprices* , à leurs préjugés , à leur hu- 
meur , à leur malignité , trouvent quelque fois 
Chaussure à leur pied. Je suis sans ranci^e ? 
comme si de rien n é.téSI^i < » 



A Turin , le 7 avril 1805, 
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